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AVER  TISSE  ME  NT. 

Ou  AND  j'entrepris  cet  Oyvragts, 
js  favois  que  M.  Deninaen  Italie 
avoit  traité  le  même  fujet.  Mais  notre 
manière  de  voir  étoit  fi  différente , 
que  je  crus  pouvoir  être  utile  en 
préfentant  ce  tableau  tel  que  je  Fa- 
vois envifagé ,  ou  pour  mieux  dire, 
fenti  ;  car  on  fe  tromperoit  fort,  fi 
on  regardoit  ceci  comme  un  ouvrage 
d'érudition. 

Quelque  eftime  que  j'aie  pour  l'é- 
rudition véritable  _,  je  fais ,  ôc  tout  le 
monde  le  fait  comme  moi,  qu'il  y 
a  cent  routes  qui  égarent  dans  cette 
carrière  pour  une  qui  mène  au  vra; 
but.  En  fait  de  littérature  fur-tout, 
ceux  qui  ne  connoiffent  les  chef- 
d'œuvres  des  arts  que  par  réruditioji, 

fi  iij 


vj  Avertissement. 
fans  avoir  le  fentiment  de  leurs  beau-* 
tés  y  font  des  juges  fort  médiocres  , 
pour  ne  pas  dire  mauvais.  Incapables 
d'apprécier  par  eux-mêmes  les^  pro- 
duftions  du  génie,  ils  fe  traînent  fur 
les  opinions  reçues  ;  &  tel  eft  le 
refpe£l  qu'ils  ont  pour  l'antiquité, 
qu'il  ne  leur  arrivera  jamais  de  dé- 
roger à  ce  qu'ils  trouvent  établi  :  fi 
la  littérature  nWoit  jamais  eu  que 
de  pareils  juges ,  elle  feroit  encore, 
dans  l'enfance. 

D'autres  entraînés  par  le  torrent 
de  leur  fiècle ,  &  ayant  eu  fans  cèiTe 
les  oreilles  battues  de  certains  juge- 
mens  fur  les  écrits  modernes,  ne  font 
que  répéter  ce  qui  paffe  de  bouche 
en  bouche  ,  incapables  également 
d'ébranler  une  réputation  ufurpée,  ou 
d'en  affermir  une  qui  lutte  contre  la 
cabale  du  mauvais  goût.  Peu  d'hom- 
mes font  nés  avec  ce  courage  d'efprk 
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iqui  nous  fait  dire  hardiment  la  vd~ 
rite;  moins  encore  ont  un  difcerne- 
ment  affez  jufte  pour  fentir  ce  qui  eft 
vrai  malgré  les  préjugés  de  leur  fiècle. 
En  fait  d'ouvrages  d'efprit,  c'efi;  le 
fentiment  qui  difçerne,  mais  il  faut 
qu^il  foit  accompagné  de  lumière 
&  de  godt.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon 
que  les  fages  nous  ramènent  toujours 
aux  principes  d'utilité  générale  ,  & 
qu'ils  veulent  que  les  charmes  de  l'é- 
loquence &  de  la  poéfie  aient  en  vue 
quelque  chofe  d'intéreffant  pour  l'hu- 
manité. Le  vrai  goût  n'eft  que  cela; 
on  le  trouve  éminemment  dans  les 
préceptes  qu'Horace  a  jettes  dans 
tous  fes  ouvrages.  A  mefure  que  la 
raifon  des  peuples  européens  s'eft 
perfeûionnée ,  on  a  fenti  la  juftelfe 
des  principes  de  cet  ingénieux  écri- 
vain ;  la  France,  fur-tout,  qui  les  a 
ûiivis  de  plus  près ,  femble  être  de^ 
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venue  pour  l'Europe  le  modèle  du 
vrai  goût. 

Cependant  les  richeiîes  littéraire» 
fe  font  accumulées  depuis  trois  fiè- 
cles ,  ôc  les  modernes  écrivant  beau- 
coup plus  que  les  anciens,  grâce  à 
l'invention  de  l'imprimerie ,  l'Europe: 
s'eft  trouvée  inondée  de  livres  de. 
tout  genre  ;  les  uns  (  c'eft  le  plus 
grand  nombre  )  entièrement  dénués 
de  principes  de  goût ,  les  autres  an- 
nonçant par  leurs  titres  mêmes  de 
pièces  d'éloquence,  de  poëmes,  d'hif- 
toires,  de  contes  &  de  romans,  que 
leurs  auteurs  auroient  dû  s'attacher 
à  fuivre  les  traces  de  ceux  qui  avoient 
excellé  dans  ces  fortes  de  matières^ 

Si  on  vouloir  rechercher  curieu- 
fement  cette  multitude  d'auteurs  ,  on 
auroit  plutôt  compté  les  grains  de 
fable  que  la  mer  pouffe  fur  fes  ri- 
vages ;  ôc  cependant  que   de  livres 
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ont  été  confacrés  à  ces  recherches 
puériles  dont  il  ne  pouvoit  réfultec 
aucun  avantage  pour  l'auteur  qui  fe 
fatiguoit  à  les  faire,  ni  pour  leledeur 
qui  s'ennuyoit  à  les  lire  ! 

Il  faut  donc  faire  un  choix  pour 
n'être  pas  accablé  par  le  poids  énorme 
des  livres  qui  s'accumulent  de  jour 
en  Jour  &  qui  nous  forcent  d'agrandir 
nos  bibliothèques  fans  augmenter 
peut  -  être  de  beaucoup  la  maffe  de 
nos  connoiflances.  En  littérature  fur- 
tout^  il  importe  plus  qu'on  ne  penfe  ^ 
de  s'attacher  aux  auteurs  ciaffiques 
qui  ont  brillé  dans  différens  pays,  Ôc 
dont  la  réputation  s'eft  fortifiée  avec 
les  années ,  non  par  les  moyens  con- 
nus de  la  brigue  &  des  cabales ,  mais 
par  le  fufFrage  de  tous  les  peuples 
qui,  à  la  longue,  n'élèvent  qu'une 
voix  pour  préccnifer  ce  qui  eft  véri- 
tablement beau .  véritablement  utile. 


X     Avertissement: 

Il  faut  avouer  qu'à  cet  égard  kf 
anciens  ont  un  avantage  fur  nous^, 
c'eft  la  prefcription  des  fiècles.  Ho- 
mère compte  trois  mille  ans  de  ré- 
putation. Les  auteurs  de  la  belle 
antiquité  grecque  en  comptent  au 
moins  deux  mille ,  &  les  Latins  ont 
cette  prérogative  qui  leur  eft  com- 
mune avec  les  Grecs.  Ce  préjugé  (i 
favorable  aux  anciens  j  ne  doit  point 
prévaloir  fur  la  raifon  qui  eft  de 
tous  les  tems  &  qui  juge  les  fautes 
d'Homère  comme  celles  de  Corneille, 
en  payant  un  jufte  tribut  de  louanges 
au  génie  de  l'un  ôc  de  l'autre. 

Ainfi  point  d'admiration  exclufive, 
point  de  ces  préventions  aveugles 
pour  les  auteurs  qui  ont  vécu  à  des 
époques  très-reculées;  ne  nous  laif- 
fons  point  féduire  par  les  honneurs 
extraordinaires  que  leurs  contempo- 
rains leur  ont  décernés.  A  la  naiffançQ 
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des  arts,  on  étoit  moins  ditFicile,  ôc 
l'enthoufiafme  des  peuples  devoit 
avoir  plus  d'intenfité.  Mais  à  mefure 
que  les  nations  fefont  polies,  que  les 
efprits  fe  font  éclairés ,  on  a  reconnu 
des  défauts  qu'une  efpcce  de  religion 
littéraire  empêchoit  d'appercevoir , 
ÔC  le  génie  fans  rien  perdre  de  fes 
droits,  a  été  mis  à  fa  véritable  place. 
Par -tout  où  le  fentiment  a  reconnu 
les  caraftères  du  vrai  génie ,  il  a  fait 
fon  choix,  &  il  a  dit  :  voici  le  tableau 
d'un  grand  maître  que  je  ne  dois  point 
confondre  avec  les  barbouillages  de^ 
artiftes  médiocres.  Les  faux  amateurs 
n'en  ont  pas  moins  continué  de  ranger 
dans  leurs  galeries  ,  de  mauvaifes 
copies  à  côté  d'excellens  originaux. 
Ils  n  avoient  point  l'efprit  d'en  faire 
la  différence  ;  il  fuffifoit  que  tel  ta- 
bleau ï\it  de  l'école  flamande  ou  de 
l'école  d'Italie. 


xij    Avertissement. 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  livres. 
Tout  ce  qui  étoit  grec  &  latin  d'une 
haute  antiquité ,  a  paru  excellent  à 
certains  érudks  du  feizième  Aècle  ^ 
comme  fi  du  tems  de  la  république 
d'Athènes  ôc  du  fiècle  de  Ciceron, 
il  n'y  avoit  pas  eu  de  mauvais  auteurs 
à  Rome  ôc  en  Grèce,  comme  il  y 
en  avoit  en  France  fous  le  fiècle 
de  Louis  XIV.  Ce  qu'on  auroit  dû 
faire  dès-lors,  ôc  qu'il  importe  encore 
plus  de  faire  aujourd'hui,  c'eft  le 
triage  du  bon  ôc  du  mauvais ,  fans 
diftindion  d'époque  ôc  de  nation, 
fans  refpe£l  pour  les  préjugés  reçus , 
puifque  ce  font  ces  mêmes  préjugés 
qui  retardent  les  progrès  de4a  litté^ 
rature  de  plufieurs  peuples  accou^ 
tumés  à  admirer  ôc  à  défendre  tout 
haut  ce  que  peut-être  ils  défapprouvent 
ôc  condamnent  tout  bas  :  du  moins 
nous  pouvons  le  préfumer  des  bons 
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cfprits  de  ces  nations ,  ôc  s'ils  Oioient 
parler,  peut-être  que  leur  opinion 
entraîneroit  la  multitude  afTervie  de- 
puis long-tems  à  une  admiration  de 
routine. 

Nous  avons  fentî  que  la  feule  ma-, 
nière  de  rendre  notre  travail  utile 
au  public ,  étoit  de  le  mettre  fur  la: 
voie  pour  apprécier  les  auteurs  clallî- 
ques  de  la  littérature  européenne. 
Nous  nous  fervons  de  ce  mot  de 
claflique ,  non  dans  le  fens  qu'on 
l'emploie  dans  les  collèges  ,  mais 
pour  défigner  tout  ce  qui  a  ce  degré 
d'excellence  qui  fait  qu'un  auteur  eft 
des  premiers  dans  le  genre  où  il  a 
écrit. 

La  littératiîre  ancienne  Ôc  moder- 
ne, réduite  à  ces  élémens  primitifs, 
formée  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  exquis  dans  tous  les  fiècles ,  fe 
trouve  débarralTée  par  ce  moyen,  de 


xïv  Avertissement, 
-tous  les  décombres  de  tant  de  répu- 
tations ruinées ,  de  tant  de  livres  qui 
nont  farnagé  un  moment  au  mépris 
public  j  que  pour  s'y  perdre  enfuite 
&  s'y  noyer  à  jamais.  Un  autre  avan- 
tage que  l'on  retire  de  ce  choix 
fait  avec  févérité  &  avec  fagefTe  ^ 
c'eft  que  l'efprit  s'accoutume  à  ne 
prendre  qu'une  nourriture  excellente, 
loin  de  fe  jetter  indiftindement  fur 
toute  forte  de  livres  qui  ne  font  que 
gâter  la  raifon  &  lui  ôter  de  fes  forces. 
Ç'eft  peut-être  de  toutes  les  habi- 
tudes la  plus  utile  que  l'on  puifTe 
contrader  dans  ia  jeunelTe.  L'ame 
eft  -alors  une  cire  molle  qui  prend 
toutes  les  impreiTions  des  objets  qu'on 
y  applique.  Si  les  livres  dont  on  fait 
alors  fon  étude  aiïidue,  font  choiiis 
avec  foin,  s'ils  refpirent  le  fentiment 
de  l'honnête  Ôc  du  beau  y  s'ils  pei- 
gnent en  traits  de  flamme  ce  qui  a 
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été  penfé  &  fenti  de  plus  noble  & 
de  plus  grand  ^  qui  doute  que  le 
jeune  homme  ne  fe  paffionne  pour 
fon  auteur,  ôc  que  fon  ame  ne  s'ag- 
grandifle  &  ne  s'dlève  avec  la  fienne  ? 
Mais  il  au  contraire^  l'on  fe  per- 
met dans  ce  premier  âge  toute  forte 
de  le£tures  indifféremment,  fi  le  goût 
qui  n'eft  pas  encore  formé  s'habitue 
à  trouver  tout  également  bon  ôc 
paffable,  fi  l'on  n'eft  point  doué  de 
cette  fupériorité  d'inftin£l  qui  fait  que 
l'on  rebute  ce  qui  n'a  point  la  faveur 
du  génie  ;  alors  l'éducation  du  jeune 
homme  eft  manquée,  ôc  il  fe  trouve 
condamné,  pour  ainfi  dire ,  à  ne  plus 
difcerner  l'excellent  du  médiocre, 
ôc  à  n'apporter  qu'un  fentiment  foi^ 
ble  ou  un  jugement  timide ,  aux 
délibérations  qu'il  forme  en  lui-m^me 
pour  prononcer  fur  le  mérite  d'un 
ouvrage,  Ceft  aiafi  que  tant  de  bons 
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efprits  fe  font  perdus ,  ôc  qu'après 
s'être  égarés  dans  le  principe,  toutes 
leurs  excurfions  dans  différens  genres 
de  littérature ,  n'ont  été  marquées 
que  par  de  faux  pas. 

Nous  avons  donc  cru  rendre  un 
fervice  important  à  nos  le£leurs ,  que 
de  leur  indiquer  d'une  manière  ferme 
&  sûre  ,  les  guides  qu'ils  doivent 
fuivre  en  matière  de  goût.  Nous  n  a* 
vons  pas  fait,  relativement  aux  étran- 
gers, comme  tant  de  voyageurs  qui 
les  jugent  fans  les  connoître,  &  qui 
fur  la  foi  de  truchemens  peu  inftruits, 
veulent  prononcer  6c  fur  la  religion 
ôc  fur  les  loix  ôc  fur  les  mœurs  d'un 
pays. 

AfTez  heureufement  placés  dans 
notre  première  jeunefle  pour  appren- 
dre beaucoup  de  chofes ,  ayant  un 
grand  loifir  ôc  un  plus  grand  défir 
de  favoir,  fétude  des  langues  devint 

une 


une  de  nos  occupations  favorites  ; 
nous  commençâmes  comme  de  raifoa 
par  celles  des  anciens  Grecs  ôc  Ro- 
riiains.  Mais  un  goût  dominant  ne 
nous  permettant  point  d'en  demeurer 
là,  à  mefure  que  nôuâ  entendions 
louer  à  ce  qui  nous  environnoit , 
d'autres  ouvrages  &  d'autres  chef- 
d*œuvres  que  ceux  des  anciens  ou 
des  écrivains  de  notre  nation,  nous 
brûlions  d'envie  d'apprendre  la  langue 
où  ils  avoient  été  compofés  ,  déjà 
perfuadés  par  le  fentiment  &  l'expé- 
rience, que  les  tradu£lions  ne  font 
jamais  que  des  miroirs  imparfaits  de 
ces  beautés  originales  &  primitives. 
Ainfi  le  défit  de  lire  Je  poëme  du  Ca- 
moëns  que  nous  ne  connoifïions  que 
par  une  tradudion  médiocre,  nous  fit 
apprendre  le  portugais.  Les  aventures 
du  chevalier  de  la  Manche  nous  paru- 
rent déjà  fi  plaifantes  dans  la  traduc- 
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tion  y  que  nous  n'eûmes  point  dô 
repos  qu'elles  ne  nous  fulTent  connues 
dans  l'original  efpagnol. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  du 
roman  poétique  de  l'Ariofte  Ôc  de  la 
Jérufalem  délivrée  que  nous  avions 
lue  d'abord  dans  la  traduction  lourde 
&  traînante  de  Mirabaud  ^  qui  n'a  ce- 
pendant pu  étouffer  les  beautés  de 
ces  deux  ouvrages.  D'ailleurs ,  tout 
nous  invitoit  à  étudier  la  langue  ita- 
lienne, fi  riche ,  fi  harmonieufe,  l'une 
des  quatre  langues  méridionales  de 
l'Europe  qui  font  fœurs  &  formées 
avec  des  modifications  plus  ou  moins 
marquées  qui  atteftent  une  origine 
commune ,  ôc  donnent  à  celui  qui  fait 
une  de  ces  langues  ôc  celle  des  an- 
ciens Romains  ,  beaucoup  de  facilité 
pour  apprendre  les  autres.  Je  ne  fais 
pourquoi  on  les  néglige  tant  aujour- 
d'hui. Il  n'y  a  pas  un  fiècle  qu'elles 
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étoient  prefque  généralement  culti- 
vées par  les  gens  de  lettres.  Lorfque 
la  mémoire  eft  dans  toute  fa  force  , 
c'e(t-à-dire ,  dans  la  jeunefTe ,  ce  font 
des  richefles  qui  coûtent  peu  de  peine 
à  acquérir ,  ôc  qui  récompenfent  d'un 
plaifir  bien  doux  ,  les  heures  qu'on 
y  emploie. 

Pour  moi  5  je  penfe  que  rien  n'efl 
plus  agréable  que  de  lier  un  com- 
merce fuivi  avec  des  peuples  plus 
étrangers  qu'on  ne  croit ^  à  nos  mœurs. 
&  à  nos  ufages ,  de  faifir  leur  tour 
d'efprit  ,  leurs  façons  de  voir  ôc 
les  nuances  de  leur  cara£tère  ,  de 
devenir,  fans  fortir  de  fon  cabinet, 
citoyen  de  Lisbonne  au  feizième 
fiècle,  époque  de  la  grandeur  ôc  de 
la  gloire  de  la  nation  portugaife,  de 
fe  faire  le  contemporain  des  Efpa- 
gnols  du  règne  de  Charles  -  Quint 
&  de  Philippe  II,  tems  où  i'enthou' 
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fiafme  de  cette  nation  a  été  à  foit 
plus  haut  période.  Il  n'eft  pas  moins 
intéreflant  de  fe  trouver  au  quator- 
zième liècle  avec  Pétrarque  aux  bords 
de  Vauclufe  ^  ou  à  Florence  avec  le 
Dante.  Quels  tranfports  n'excite  point 
dans  une  ame  fenfible  cette  première 
aurore  du  goût  ,  qui  perce  les  té- 
nèbres dont  l'Europe  eft  enveloppée  ! 
Mais  le  plus  grand  charme  de  ces 
auteurs  eft  perdu  pour  nous,  s'il  faut 
interroger  un  tradudeur  pour  favoir 
ce  qu'ils  ont  dit. 

Les  Anglois  fi  voifins  de  nous  ne 
furent  rien  moins  qu'étrangers  à  nos 
premières  études.  Il  étoit  naturel  de 
défirer  de  connoître  la  langue  d'un 
peuple  fi  riche  en  littérature.  Les 
difficultés  que  nous  avions  à  vaincre 
pour  bien  entendre  leurs  poètes  ne 
nous  rebutèrent  point  ;  nous  en 
fumes  fuffifamment  dédommagés  par 
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rél(5vation  de  leurs  idées  ôc  l'énergie 
de  leurs  fentimens. 

Gefner  rempliffoit  alors  l'Allemagne 
de  fon  nom  ;  fes  idylles  ôc  fes  poëmes 
étoient  traduits  dans  toutes  les  lan. 
gués  de  l'Europe.  Quelque  facilité 
qu'il  y  eût  dans  la  tradudion  fran- 
<;oife  d'Hubert ,  elle  ne  nous  fatisfai- 
foit  pas  ,  ôc  malgré  les  travaux  où 
nous  allions  nous  engager  pour  fentir 
tout  le  prix  de  ces  produftions  char- 
mantes ,  nous  pourfuivîmes  avec  ar- 
deur l'étude  de  l'allemand  qui  nous 
fervit  enfuite  à  connoître  d'autres 
ouvrages  eftimables  de  cette  nation. 
Ces  langues  différentes  ont  donc 
rempli  une  partie  de  nos  loifirs  ; 
il  nous  feroit  impoiïible  de  rendre 
le  plaifir  que  nous  avons  retiré  de 
cette  inftru£lion  aufli  amufante  que 
folide. 

Ce  n  eft  point  pour  faire  un  valu 

b  iij^ 
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étalage  de  nos  études ,  que  nous  di- 
fons  ceci  :  ce  n'eft  pas  non  plus  un 
exemple  que  nous  voulions  propofer 
(nous  n'avons  point  cette  préfomp- 
tion  ) ,  mais  nous  allons  au-devant  du 
reproche  qu'on  fait  quelquefois  aux 
François  de  juger  de  ce  qu'ils  ne  favent 
pas.  Cette  témérité  dont  les  étrangers 
fe  plaignent  fi  hautement^  eftle  tort 
de  certains  écrivains  qui  croient  que 
de  ftmples  tradu6lions  fuffifent  pour 
trancher' fur  le  mérite  d'un  ouvrage 
qui  ne  leur  eft  connu  que  par-là. 

Mais  il  eft  difficile^  pour  ne  pas 
dire  impollîble,  de  prononcer  avec 
connoiflance  de  caufe  fur  des  auteurs 
dont  on  ne  fait  point  la  langue.  Ce- 
pendant  que  de  livres  ont  été  faits, 
que  de  jugemens  ont  été  portés  fur 
des  notions  imparfaites  ou  de  mé- 
chantes tradu Étions  !  quelle  foi  peut- 
on  avoir  à  des  compilations  de  cette 
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nature  ,  Ôc  que  doit  penfer  un  homme 
éclairé,  quand  il  voit  l'ignorance 
s'arroger  ainfi  le  droit  de  parler  des 
autres  nations  fur  des  ouï- dire ,  fans 
avoir  pris  la  peine  d'étudier  leurs  • 
langues  qui  feules  auroient  pu  lui 
donner  une  vraie  idée  de  leur  ca- 
ra£lère,  de  leurs  mœurs  ôc  de  leur 
génie. 

Quant  à  nous  ,  notre  délicatefle 
à  cet  égard  a  été  fi  grande ,  que  nous 
avons  mieux  aimé  ne  point  parler  de  la 
littérature  hollandoife  dont  la  langue 
nous  étoit  inconnue ,  que  de  répéter 
ce  que  des  hommes  très-verfés  dans 
cette  littérature,  nous  en  auroient  dit; 
nous  pouvions  fans  doute  nous  en 
rapporter  à  leur  goût  &  à  l'opinion 
qu'ils  avoient  des  richefles  de  leur 
pays.  Mais  nous  n'aurions  été  que  les 
échos  de  leurs  jugemens ,  ôc  nous 
aurioi^  prononcé  fur  ce  que  nouî 
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n'étions  point  à  portée  de  connoître 
ni  de  fentir. 

Si  l'on  nous  accufoit  de  quelque 
prédiledion  pour  notre  nation  (  tort 
bien  pardonnable  fans  doute  ) ,  que 
l'on  confidère  avec  quelle  réferve  nous 
avons  parlé  de  nos  écrivains  dans  le 
corps  de  l'Quvrage.  Nous  nous  fom- 
mes  même  interdit  en  généirai  de  citer 
des  auteurs  vivans  ;  cependant  avec 
quel  avantage  ne  pouvions-nous  pas  ^ 
fans  craindre  d'être  taxés  de  flagorne- 
rie littéraire  (  défaut  (i  commun  au- 
jourd'hui) 5  faire  paroître  avec  éclat  les 
noms  illuftres  qui  de  nos  jours  hono- 
rent les  lettres  françoifes  ?  On  auroit  vu 
un  grand  qu'on  peut  appeller  le  Neftor 
de  notre  littérature  y  tenir  le  fceptre 
du  goût^  dans  la  profe  comme  dans 
les  vers  :  toujours  élégant^  naturel, 
facile  &  plein  de  fineffe,  réuniflant 
le  double  çaradère  d'Horace  ^  à^ 
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Fontenelle  ,  &  f^iit  pour  fervir  de 
modèle  à  fon  fiècle  dans  l'art  fi  délicat 
des  bienféances  du  ftyle.  L'auteur  de 
rHiftoire  de  l'aftronomie  auroit  tenu 
un  rang  diftingué  parmi  nos  meilleurs 
écrivains  ;  &  nous  n'aurions  point 
palTé  fous  filence  la  plume  favante 
qui  nous  a  donné  l'excellent  Diction- 
naire des  héréfies.  L'auteur  des  Contes 
moraux  ôc  de  tant  d'articles  de  litté- 
rature fi  eftimés  ,  auroit  figuré  dans 
ce  tableau  :  notre  théâtre  n'auroit 
point  paru  aulTi  dépourvu  de  talens 
qu'on  voudroit  nous  le  faire  accroire, 
nous  aurions  placé  avec  honneur  les 
tragédies  de  Warvick  ^  d'Hypermnef' 
tre  ôc  d'CSdipe  chez  Admète  ^  à  côté 
d'autres  ouvrages  qui  entretiennent 
les  efpérances  de  la  nation  ;  &  ce 
n'eft  pas  le  feul  mérite  que  nous 
aurions  eu  à  remarquer  dans  leurs 
auteurs. 
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Que  n'aurions- nous  pas  pu  diro 
de  cette  traduction  des  Géorgiques, 
la  feule  traduûion  en  vers ,  d'un  ou^ 
vrage  ancien ,  qui  fe  iife  dans  notre 
langue  ,  &  de  ce  poëme  des  Jar- 
dins qui  fixe  agréablement  fur  la 
toile  poétique  ^  des  sites  pittorefques 
que  le  caprice  ôc  la  mode  renverfent 
tous  les  jours  f 

Le  peintre  des  Saifons  auroit  eu 
part  à  nos  hommages  j  affez  heureux 
pour  avoir  rendu  avec  grâce  &  avec 
noblefTe ,  des  détails  champêtres  qui 
fembient  fuir  la  légèreté  françoife 
&  fe  refufer  à  la  langue  ôc  au  génie 
de  la  nation. 

Nous  n'aurions  point  oublié  le 
fage  écrivain  de  l'Hiftoire  de  Char- 
lemagne  &  de  tant  d'ouvrages  fi 
avantageufement  connus  du  public. 
Sa  plume  noble  &  facile  s'eft  exercée 
fur  bien  des   fujets,   ôc  le  goût  le 
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plus  pur  l'a  toujours  guidé  dans  fes 
compofitions. 

Notre  littérature  qui  fe  confole 
par  les  biens  qui  lui  reftent ,  de  ceux 
qu'elle  a  perdus,  regrettera  long-tems 
cet  abbé  Arnaud,  Homme  de  génie, 
qui  laide  à  juger  par  le  peu  dç  mor- 
ceaux qui  font  fortis  de  fa  plume  forte 
&  brillante,  combien  il  étoit  nourri 
de  la  belle  antiquité ,  &  voyoit  pro- 
fondément dans  les  arts. 

Les  lettres  ont  eu  dans  l'abbé 
Millot,  un  écrivain  laborieux  ôc  utile 
qui  fembla  ne  vivre  que  pour  rendre 
plus  faciles  les  moyens  de  l'inftruiElion, 
&  mit  une  grande  partie  des  connoif- 
fances  hiftoriques  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  par  d'excellens  Elémens. 

Tant  de  pertes  récentes  ôc  foudaines 
dont  rénumération  feroit  trop  longue 
ôc  trop  douloureufe ,  font  faites  pour 
donner  de  véritables  regrets  aux  amis 
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des  lettres.  C'eft  aux  talens  naiflans 
&  dont  le  public  efpère  beaucoup, 
à  redoubler  d'efforts  pour  foutenir  la 
gloire  de  la  nation.  S'ils  font  animés 
d'un  fincère  amour  des  lettres ,  ils 
ne  manqueront  ni  de  confeils  ni  de 
modèles. 

Qu'à  fétude  de  nos  meilleurs  écri- 
vains, on  joigne  celle  des  anciens 
trop  abandonnée  aujourd'hui.  Nous 
^vons  des  tradu£lions  excellentes 
pour  en  faciliter  l'intelligence  ;  il  faut 
fecouer  la  poufTière  qui  les  couvre,  ôc 
ne  pas  fe  priver  de  ces  reflburces  fi 
utiles ,  fur-tout  dans  le  premier  âge. 
Il  cft  encore  des  hommes  aflez  paf- 
fionément  épris  de  l'antiquité,  pour 
s'épuifer  de  fatigues  ôc  de  veilles  à 
nous  en  tranfmettre  les  chef-d'œuvres 
dans  des  traduûions  aufÏÏ  fîdelles 
qu'élégantes  ;  &  c'efi:  ici  le  lieu  d'ac^ 
quitter  la  dette  de  la  nation  envers 
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îe  tradudeur  infiniment  eftimable  des 
orateurs  grecs. 

Je  ne  veux  pas  poiifler  plus  loin 
cette  analyfe  de  nos  tréfors  littéraires^ 
je  ne  finirois  jamais.  Ici  il  faut  être 
fobre  de  louanges,  parce  que  depuis 
long-tems  on  accufe  les  gens  de 
lettres  de  ne  les  point  épargner.  J'allois 
parler  de  l'hiflorien  de  l'académie  des 
fciences ,  qui  d'une  balance  égale  , 
fait  pefer  tant  de  mérites  divers,  ôc 
qui  répand  avec  difcernement  les 
fleurs  du  goût  fur  les  produ6lions  du 
génie  ;  j'aurois  cité  les  éloges  de  la 
Fontaine  ôc  de  Molière,  tracés  par 
une  main  élégante  qui  a  connu  le 
fecret  des  écrivains  du  fiècie  dernier: 
j'allois  rappeller  ce  charmant  poërae 
des  Difputes  qu'on  fait  par  cœur 
quand  on  l'a  lu  une  fois  ;  mais  il 
faut  s'arrêter  &  craindre  de  bleffer 
la  modeftie  des  auteurs  oui  renfer- 
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ment  leurs  ouvrages  dans  leur  porte- 
feuille avec  tant  de  titres   pour  les 
produire  au  grand  jour. 

Quant   à  l'écrit    que   je   founiets 
aujourd'hui  au  jugement  du  public, 
j'ofe   dire  que  j'ai  examiné  avec  le 
plus  grand  foin  les  richeffes  littéraires 
des  différentes  nations  qui  en  forment 
les  chapitres,  ôc  que  je  n'ai  arrêté  mon 
opinion  fur  ce  qu'il  en  failoit  penfer , 
qu'après  l'avoir  long-temps  ôc  mûre- 
ment difcutée.  Ce  n'eft  pas  que  je 
n'euife  pu  quelquefois  m'en  tenir  au 
jugement  que  le  fentiment  m'avoit 
didé    dès  la  première  lecture.   Ces 
lumières   là  font  plus   vives,  parce 
qu'elles  font  foudaines.  Mais  il  faut 
de  la  maturité  Ôc  du   tems  pour  fe 
décider  à  donner  fes  opinions ,  quand 
on  y   attache  quelque  importance  ; 
encore  n'eft- ce  qu'en  tremblant  que 
l'on  en  court  le  hafard.  Je  puis  m'être 
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fouvent  trompé  ;  mais  je  n'ai  jamais 
été  de  mauvaife  foi.  Cela  pourra  me 
faire  trouver  grâce  auprès  des  le£leurs 
indulgens  qui  jetteront  les  yeux  fur 


cet  ouvrage. 
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JtLN  traçant  ce  tableau  de  la  littérature 
ancienne  Se  moderne  ,  je  me  fuis  donné 
à  moi-même  un  grand  fpeâacîe ,  qui ,  je 
crois  ,  ne  fera  point  indifférent  pour  le 
lecteur.  Y  a-t-il  rien  en  effet  de  plus  propre 
à  intéreffer  l'efprit ,  que  les  changernens 
arrivés  dans  le  génie  des  nations  ,  les  pro- 
grès des  arts  chez   les  unes ,  leur  déca- 
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dence  chez  les  autres  ;  la  naiiïance  de  ces 
mêmes  arts  ,  les  variations  qu'ils  ont 
éprouvées,  les  moyens  qui  les  ont  conduits 
à  leur  perfedion ,  8c  les  caufes  qui  les  en 
ont  fait  décheoir  f  II  efl  difficile  de  pré- 
fenter  un  pgint  de  vue  qui  réuniffe  plus 
d'objets  ,  &  qui  attache  davantage. 

Si  l'on  remonte  à  l'origine  du  monde , 
on  verra  que  les  hommes  ont  dû  s'occu- 
per d'abord  de  leurs  befoins  phyfîques; 
les  befoins  de  l'efprit  ne  font  venus  qu'a- 
près. Les  hifloires  les  plus  anciennes  que 
nous  ayons  ,  nous  montrent  les  hommes 
au  fortir  du  fein  de  la  nature ,  cherchant 
à  fe  faire  des  arts  de  première  nécefîîté. 
Le  defir  d'avoir  une  proie  leur  indique 
les  moyens  de  s'en  faifu'  ;  ils  inventent  des 
armes  pour  la  chaiïe  ,  ils  trouvent  des  rufes 
pour  furprendre  les  quadrupède?  &  les 
oifeaux^  l'avidité  cherche  les  poiffbns  au 
fond  des  rivières  Se  de  la  mer  avec  des 
lignes  &  des  filets  ;  l'induftrie  apprivoife 
&  réunit  des  troupeaux  ;  l'agriculture  force 
la  terre  à  donner  certaines  produâions 
plus  utiles  à  la  fubfiflance  de  l'homme  ; 
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le  commerce  ,  par  un  heureux  échange 
de  marcliandifes ,  att'ire  dans  un  pays  les 
richcnes  d'un  autre,  &  lui  porte  les  Tiennes 
à  Ton  tour.  Les  hommes,. dans  cette  mul- 
tiplicité de  travaux ,  oublient  prefque  qu'ils 
ont  une  ame  capable  de  fenfations  douces 
&  fortes  ,  qui  peuvent  être  excitées  à 
volonté  par  cent  de  leurs  femblables ,  nés 
avec  plus  d'éloquence  &:  de  génie  ;  ils 
ignorent  le  charme  de  l'imitation  qui  pré- 
fonte  ,  fous  \.m  feul  coup-d'ocil  ,  ce  qui 
nous  a  le  plus  agréablement  flattés  dans 
le  fpeâacle  de  la  nature.  Ils  ne  favent  pas 
que  d'inllrudions  peut  renfermer  le  récit 
bien  fait  (\qs  événemens  pafles  ,  que 
d'agrémens  naiiïent  de  Ja  morale  traitée 
par  des  mains  habiles  j  ils  n'ont  ni  élo- 
quence ,  ni  poéfie  ,  ni  hidoire  ,  ni  livres 
de  mœurs. 

Peu-à-peu  les  yeux  s'ouvrent ,  &:  en  re- 
gardant- autour  de  foi ,  on  voit  que  tout 
efl  fufceptible  d'être' dépeint ,  puifque  tous 
les  hommes  ontuneimagination  ,  un  efprit, 
un  cœur  qui  réfléchit  les  objets.  Les  lan- 
gues, ce  moyen  unique  pour  fixer  les  idées, 
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fe  forment  &  deviennent  l'inftrument  dont 
le  génie  fe  fert  pour  fe  faire  entendre 
aux  efprits.  On  invente  des  caraftères,  qui 
affujettilTent  la  penfée  fous  des  formes 
différentes  :  ici  plus  refferrée ,  elle  marche 
avec  mefure,  fe  captive  fous  certaines  rè- 
gles ,  confuîte  l'oreille  ,  ce  juge  févère  de 
l'harmonie  ,  &  l'on  voit  naître  les  vers  : 
là  elle  prend  plus  de  développement  & 
d'étendue ,  afpire  à  une  plus  grande  clarté , 
ne  paiïe  point  légèrement  fur  les  idées 
intermédiaires ,  &  évite  à  l'efprit  la  fatigue 
de  fuppléer  ce  que  le  poète  avoit  omis, 
La  profe  paroît  d'abord  plus  fimple ,  enfuite 
revêtue  de  pompe  &  de  grâce.  Les  dif- 
férentes manières  d  écrire  s'étâbliiïent  par 
la  diverlité  des  efprits ,  dont  les  uns  voient 
avec  plus  de  vivacité ,  les  autres  avec  plus 
de  fang  froid.  Mais  déjà  on  fent  qu'il  eil 
toujours  néceflaire  de  bien  voir. 

Que  la  poéfie  foit  née  à  la  campagne 
ou  dans  les  villes  ,  toujours  efl-il  certain 
qu'elle  efl  le  réfultat  de  la  fociété  perfec- 
tionnée, des  hommes  raflemblés  entr'eux, 
liés  par  le  befoin  &  par  le  plàifir ,  vive- 
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ment  épris  des  charmes  de  la  vie  focialc  y 
Se  rebutés  des  horreurs  d'un  état  où  chacun 
étoit  fon  maître  8c  fon  juge.  Dès  qu'il  y 
eut  des  magiflrats  chargés  de   maintenii* 
]es  premières  loix,  de  veiller  à  leur  obfer- 
vation  ,  &  de  punir  les  infradeurs ,  la  fo- 
ciété  acquit  plus  de  confiflance,  &  les  amcs 
bienveillantes  purent  travailler  à  donner 
des  mœurs  plus  douces  à  leurs  femblables. 
Le  chant ,  fi  naturel  à  l'homme,  fut  per- 
fedionné  par  de  telles  âmes ,  ils  le  revê- 
tirent de  préceptes  6c  d'images  qui  inté- 
refToient  le  cœur  ;  ils  furent  les  légiflateurs 
des  mœurs ,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage 
de  l'antiquité.  Ils' changèrent  les  forêts  en 
gras  pâturages  ,  firent  nw^kre  les   moiiïbns 
fous  les  mains  de  l'homme  laborieux  6c 
content.  Ils  charmoient  ,  par  le   chant  , 
l'ennui  de  ces   pénibles  travaux  ,   ils  en 
montroient  le  fruit  dans  les  douces  unions 
fociales  ,  dans   les   jouiirances   d'une  vie 
paifible ,  bien    préféral^le  à  l'agitation  6c 
aux  alarmes  de  la  guerre. 

Le  fpedacle   des  champs  défrichés    6c 
embellis    par  leurs   mains  ,  dut  affeder 
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dclicieufement  les  premiers  hommes.  Que 
falloit-il  pour  être  poè'te  ?  Sentir  &  pein- 
dre :  Pun  ctoit  plus  facile  que  l'autre; 
mais  il  eft  aifé  de  peindre  quand  on  fent 
vivement.  Au iTi  les  peintres  ne  furent  point 
rares  ,  &c  les  premières  idilles  furent  des 
chanfons  que  chacun  compofoit  dans  fa 
famille  ,  félon  qu'il  étoit  infpiié  ,  rame- 
nant toujours  les  images  des  champs  dans 
fes  vers ,  comme  ce  qui  le  touchoit  de 
plus  près  ,  &:  ce  qui  plaifoit  davantage 
au  petit  peuple  qui  Penvironnoit.  De-là 
cette  ancienne  poflefllon  où  efl  la  poéfie , 
de  nous  entretenir  des  travaux  &:  des  objets 
de  la  campagne.  Même  en  célébrant  la 
guerre  ,  Homère  &:  Virgile  s'y  repofoient 
avec  complaifance;  il  leur  reftoit  au  moins 
cela  d'une  fociétéj  dégradée  qui  avoic 
perverti  les  hommes  ,  que  les  anciens 
poètes  avoient  réformés.  Au  miheu  du 
carnage  des  batailles ,  fe  préfentoit  up.e 
comparaifon  prife  de  la  nature  Se  des 
champs,  comme  pour  rappeler  à  l'homme 
qu'ils  font  l'afile  des  mœurs  pures,  &:  le 
modèle  de  la  belle  poéfie. 
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Il  ne  faut  point  chercher  autre  part  que 
chez  les  Grecs  l'origine  de  l'art  des  vers. 
Car  fi  tous  les  peuples  en  ont  eu  à  leur 
manière  ,  fi  Ton  a  trouvé  des  poètes 
dans  les  glaces  de  la  Norwège,  dans  le 
Canada  ,  Si.  même  dans  le  Groendand  , 
que  font  ces  productions  informes  ,  en 
comparaifon  des  premières  poéfies  des 
Grecs  ?  L'Egypte ,  tant  vantée  par  fa  fa- 
geffe  Se  fa  civilifaiion  ,  n'eut  point  de 
poètes  dont  les  ouvrages  foient  parvenus 
jufqu'à  nous.  Les  Egyptiens  avoient  ce- 
pendant des  chants.  Les  Chinois  en  ont 
aulTi  ,  Si  même  des  poèmes  entiers  d'une 
haute  antiquité.  On  en  peut  dire  autant 
des  Arabes  Si  de  beaucoup  de  nations  de 
l'Orient.  Nous  favons  que  la  poéfie  étoil 
cultivée  chez  les  druides  ,  que  les  bardes 
du  nord  excitoient  les  guerriers  aux  adions- 
hardies  Se  généreufes  ,  par  des  chanfons  , 
dépofitaires  des  exploits  de  leurs  ancêtres. 
Mais  les  Grecs  feuls  nous  ont  confervé 
ce  que  les  autres  peuples  ont  laiiïe  perdre. 
Ils  ont  pouITé  plus  loin  qu'eux  l'art  de 
peindre  la  penfée  Se  le  fentiment  en  lan- 

A  iv 


s         Vues   générales, 
gage  mefuré ,  ils  ont  mis  dans  leurs  vers 
toute  la  nature  en  harmonie. 

Il  n'y  a  pas  eu  d'autre  caufe  du  progrès 
de  l'art  parmi  eux  que  leur  génie  même. 
Nous  ne  lifons  nulle  part  qu'Héfiode  ait 
eu  des  encouragemens  des  princes  &  des 
riches  de  fon  temps.  On  fait  la  vie  pauvre 
Se  errante  qu'Homère  menoit  dans  la 
Grèce  •  nul  troubadour  ne  fut  auiïi  mal- 
heuieux  que  lui ,  ôc  cependant  la  nature 
eft  fi  belle  &  fi  riante  dans  fes  vers,  qu'on 
le  croiroit  nourri  dans  cette  opulence  qui 
peut  tout  peindre  avec  grâce  ,  parce 
qu'elle  jouit  de  tout  avec  profufion. 

Mais,  quand  les  lettres  eurent  pris  plus 
de  force ,  &.  que  de  grands  Etats  les  eu- 
rent adoptées,  qu'Athènes  fut  gouvernée 
par  des  orateurs  ,  &  qu'elle  attira  toute 
la  Grèce  à  fon  théâtre  ;  quand  les  difciples 
de  Socrate  furent  devenus  les  modèles 
de  l'art  d'écrire ,  &  les  premiers  hommes 
de  leur  nation  ,  on  fe  jetta  en  foule  vers 
les  lettres ,  à  la  cuhure  defquelles  étoient 
attachées  tant  de  gloire  &  de  fi  flatteufes 
récompenfes.  Le  goût  des  arts  devint  un 
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goût  général  ;  on  ne  fut  plus  rien  quand 
on  n'avoit  point  orné  fon  efprit,  ôc  les 
Grecs  commencèrent  alors  d'avoir  une 
littérature,  c'eft- à-dire,  un  dépôt  de'con- 
noilTances  ,  amalTé  par  un  certain  nombre 
de  citoyens,  pour  l'indrudion  &  l'avantage 
de  tous. 

Voyez  la  Perfe ,  voifine  de  la  Grèce , 
par  Tes  Etats  fi  étendus  Se  fi  florilTans.  Elle 
ne  fit  rien  pour  les  lettres  ;  elle  fe  borna 
à  la  culture  des  arts  de  luxe  &  à  la  re- 
cherche de  nouveaux  plaifirs  ;  il  fembloit 
que  la  moUefie  du  climat  de  l'abus  des 
fuperliuités  de  la  vie  n'eût  lainTé  aucun 
efprit  à  cette  grande  nation.  Il  s'écoula 
plufieurs  générations  d'hommes  fans  qu'elle 
empruntât  aucune  connoifiance  agréable 
de  fes  voifins  fi  ingénieux  &  fi  polis.  Ce- 
pendant la  Perfe  étoit  un  pays  policé ,  dont 
i'adminiilration  étoit  ferme  autant  qu'elle 
peut  l'être  dans  un  Etat  defpotique;  mais 
le  mépris  qu'elle  faifbit  des  arts  Sa  des 
lumières  des  Grecs  ,  l'achemina  peu-à-peu 
vers  fa  ruine  ,  lorfqu'AIexandre  ,  muni 
de  toutes  les  connoiiTances  de  la  Giicce , 
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foutenu  par  une  armée  de  trente  mille 
hommes  ,  pénétra  dans  l'intérieur  de  la 
Perfe ,  Se  renveifa  dans  une  bataille  ce 
coloffe  d'une  grandeur  effrayante. 

La  Perfe  ne  fut  pai  le  feul  grand  Etat 
de  l'antiquité  ,  qui  ne  fit  rien  pour  les 
lettres.  La  Macédoine  elle-même  fembla 
les  dédaigner  depuis  la  mort  d'Alexandre. 
Elles  fleurirent  un  moment  en  Egypte  , 
fous  les  Ptolémées  ;  mais  on  peut  dire 
que  les  monarchies  leur  furent  moins  fa- 
vorables que  la  liberté  ;  tant  les  fuccef- 
feurs  d'Alexandre  entendoâent  mal  leurs 
intérêts  !  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  rois 
de  Sicile  ,  plus  anciens  qu'eux ,  8c  ap- 
pliqués à  attirer  les  arts  Se  les  favans  dans 
leur  île  ;  auiïi  lui  donnèrent- ils  un  éclat 
prodigieux  ;  la  Sicile  dans  ce  temps-là 
attira  \q^  reo^ards  de  tout  l'univers. 

o 

Rome,  plus  éclairée  que  ne  l'étoient 
communément  les  Etats  anciens  ,  quand 
elle  eut  un  maître  dans  Augulle ,  elle  eut 
en  même-temps  un  zélé  proteéleur  des 
lettres.  Le  goût  du  prince  contribua  au 
règne  des  arts  ;  il  s'y  connoiiïbit ,  &  il 


Vues  générales.         ii 

étoii  trop  habile  pour  n'en  pas  fentir  toute 
l'iinportancc.  Si  fcs  fucceiïeurs  avoient 
penfé  comme  lui;  s'ils  avoient  confervé 
les  ctabliflTemens  fondés  pour  les  favans  ; 
fi  au  lieu  de  les  perfécuier  comme  ils 
firent,  ils  avoient  continué  de  les  attirer 
à  leiu*  cour  ,  de  les  confulter  fur  les  chofes 
qui  éioient  de  leur  relTort ,  il  ell  probable 
que  le  gouvernement  fe  feroit  bien  évité 
des  fautes  ,  &  auroit  reculé  l'inflant  de 
la   décadence  de  l'empire. 

C'elt  en  quoi  la  fagefTe  de  Louis  XIV, 
a  été  admirable.  Il  a  formé  des  académies  , 
c'efl-à-dire ,  des  compagnies  de  gens  éclai- 
rés ,  qui  font  dans  l'Etat  des  dépôts  vivans 
des  connoiilances  humaines ,  le  foyer  des 
lumières  de  la  nation ,  d'où  Its  rayons  fe 
répandent  à  toute  la  circonférence.  Les 
avantages  de  ces  corps  ont  été  fi  bien 
fentis  que  tous  les  Etats  de  l'Europe  ont 
voulu  en  avoir  à  notre  exemple.  C'ell  ce 
qui  fait  que  l'Europe  eft  aujourd'hui  dans 
un  degré  de  civilifation  ,  de  lumières  &  de 
grandeur ,  dont  on  ne  le  féroit  point  douté 
il  y  a  un  fiècle,  quand  on  auroit  eu  toute 
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la  fagacité  imaginable  pour  lire  dans  l'a- 
venir. 

Comparez  l'état  de  l'antiquité  à  celui- 
là,  vous  ferez  étonné  de  la  différence. 
Quelques  parties  éclairées  qui  s'obfcurGf- 
fent ,  à  mefure  que  d'autres  s'éclairent  à 
leur  tour  ;  les  ténèbres  répandues  fur  la 
plus  grande  partie  des  pays  connus  Se  fré- 
quentés par  les  Grecs  &  les  Romains;  point 
de  communication  de  lumières  entre  des 
Etats  voifins  Se  liés  d'intérêts  ;  des  barrières 
infurmontables  oppofées  au  favoir ,  par  la 
barbarie  des  peuples  &:  l'ignorance  des 
princes  ;  l'efprit  militaire  Se  le  goût  des 
plaifirs ,  incompatible  chez  la  plupart  avec 
les  arts  de  l'efprit  Se  les  moyens  de  civi- 
lifation  ;  il  fembloit  qu'un  génie  ,  ennemi 
du  genre  humain  ,  étoit  par-tout  pour 
croifer  les  opérations  de  la  penfée  ,  ôc 
déconcerter  les  efforts  des  fages ,  qui  n'a- 
voient  pas  feulement  en  vue  leur  patrie  , 
mais  le  bien  général  des  peuples.  Platon 
Se  Xénophon,  dont  les' ouvrages*  inffirui- 
fent  aujourd'hui  toutes  les  nations  ;  Héro- 
dote 5  qui  avoit  voyagé  chez  tant  de  peu-« 
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pies  ;  Thucydide ,  qui  dans  une  feule  hif- 
toire  ,  avoit  ouvert  une  école  de  politi- 
que à  tout  l'univers ,  ces  grands  hommes 
n'ctoient  connus  que  dans  Athènes  &:  dans 
la  Grèce.  Une  indifférence  flupide  étoit 
le  trifte  appanage  des  autres  nations  •  mais 
les  Romains  eurent  le  bon  efprit  d'étudier 
les  Grecs  ,  dès  qu'ils  leur  furent  connus  ; 
ils  les  imitèrent  même  avec  fuccès  ;  l'Eu- 
rope fembla  s'afîl'anchir  des  préjugés  de 
l'ignorance  8c  des  chaînes  de  la  barbarie. 
Malheureufement  que  cet  état  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

Voici ,  ce  me  femble ,  quel  fut  le  tort 
des  Romains.  Ils  donnèrent  trop  aux  arts 
d'agrément ,  &i  pas  affez  à  l'efprit  de  phi- 
Ipfophie.  Une  multitude  de  poètes  &: 
d'orateurs  ,  peu  d'hommes  curieux  des 
fciences  naturelles,  que  la  poéfie  &  l'élo- 
quence auroient  également  embellies.  Les 
Romains  étudièrent  les  livres  des  Grecs  ; 
mais  ils  ne  fuivirent  point  la  marche  de 
cette  nation  curieufe  &  toujours  avide  de 
nouvelles  connoiflances.  Lorfqu'Alexandre 
parcouroit  le  monde  en  conquérant  ,  il 
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menoit  avec  lui  des  philofophes  ,  des  hif- 
toriens,  des  médecins  ,  des  jurifconfultes, 
des  favans  de  tout  genre.  On  fixoit  dans 
des  mémoires  les  chofes  qui  frappoient  le 
pku  dans  les  pays  où  l'on  paiïbit  -,  le  globe 
s'étendoit  aux  yeux  des  Grecs ,  à  mefure 
qu'ils  apprenoient  à  le  mieux  connoître; 
tous  les  détails  étoient  faifis  par  difierentes 
perfonnes  qui  s'étoient  occupées  d'une 
fcience  particulière  ,  &:  qui  y  rapportoient 
les  nouvelles  chofes  qu'elles  voyoient. 
Mais  les  proconfuls  Romains  ,  quelque- 
fois gens  d'efprit  ,  plus  fouvent  hommes 
faflueux  &:  livrés  à  leurs  plaifirs  ,  dédai- 
gnoient  de  s'enquérir  des  peuples  qu'ils 
dépouilloient  ;  s'ils  parcouroient  leurs  pro- 
vinces, c'étoit  pour  les  ravager  ,  &  non 
pour  s'inltruire.  Ils  avoient  pour  les  na- 
tions ce  mépris  que  donne  l'orgueil  d'une 
puiflance  irréfidible ,  &  l'ignorance  étoit 
chez  eux  le  fruit  de  l'autorité.  Pour  un 
Pline  l'ancien,  qui  élevoic  le  monument 
fublimede  l'hiO.cire  naturelle,  que  d'Othons 
voluptueux  ,  que  de  Viteliius  appefantis 
par  la  bonne  chère  &;  par  la  débauche  I 
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Les  lettres ,  les  fcicnces  ne  gagnoient  point 
à  de  tels  gouverneurs.  Les  lumières  loin- 
taines ne  pénctrcrent  point  jufqu'à  Rome; 
ainff,  les  voyages ,  les  dépenfes  des  pro- 
confuls,  leur  fcjour  dans  les  provinces 
étoient  perdus  pour  le  genre  humain. 

Il  efl  à  préfumer  que  s'il  ctoit  venu  dans 
l'efprit  des  empereurs  ou  de  leurs  favoris, 
d'établir  des  compagnies  favantes  ,  fem- 
blables  à  celles  qui  font  aujourd'hui  en 
Europe  ,  l'empire  auroit  été  mieux  connu  , 
l'autorité  fe  feroit  adoucie  dans  les  pro- 
vinces ,  &  les  lumières  auroient  corrigé 
jufqu'à  certain  point  les  vices  d'un  mauvais 
gouvernement.  Mais  il  n'entroit  point  dans 
le  génie  des  Romains  de  voir  autre  chofe 
que  le  grand  art  de  la  guerre  qui  leur  avoit 
fournis  les  peuples  ,  &  les  maintenoit  dans 
l'obcifTance.  Les  empereurs ,  livrés  à  leurs 
affranchis  ,  qui  étoient  les  minifîres  de  ce 
leraps-là  ,  ne  portoient  point  leurs  vues  aux 
chofes  grandes  «8c  utiles  ;  l'intérêt  du  mo- 
ment déterminoit  leur  inflind  ,  qui  n'avoit 
d'adivité  que  pour  l'opprefllon  &  pour  les 
plaifirs.  Quand  Augulte  auroit  fondé  des 
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établifTemens  littéraires  ,  faits  pour  àvoic 
une  certaine  durée,  croit-on  qu'ils  fe  fuf- 
fent  maintenus  fous  le  règne  jaloux  de 
Tibère ,  l'atrocité  capricieufe  de  Caligula, 
l'imbécillité  de  Claude  ,  les  cruautés  extra- 
vagantes de  Néron  ,  la  férocité  de  Domi- 
tien  ?  D'ailleurs  ,  qui  ne  voit  que  les  meil- 
leurs empereurs  eux-mêmes  ne  pensèrent 
point  à  confolider  le  règne  des  lettres, 
puifque  fous  les  Trajan  ,  les  Adrien , 
les  Antonin  ,  princes  éclairés  &  bons  , 
il  n'y  eut  rien  qui  annonçât  le  défir  de 
les  réveiller  de  leur  afToupilTement ,  ou  de 
prévenir  leur  prochaine  décadence  f 

Tacite  avoir  bien  raifon  de  dire ,  qu'il 
n'efl  pas  auffi  facile  de  rétablir  les  arts  que 
de  les  aflfoiblir  ^  de  les  détruire.  Les 
lettres  ne  fe  relevèrent  point  des  coups 
que  les  mauvais  empereurs  leur  portèrent  : 
grande  leçon  pour  les  princes  qui  ,  fans 
avoir  deffein  de  les  ruiner,  ne  les  encou- 
ragent pas  ! 

Envainàleur  renaiiïance,  l'enthoufiafme 
des  peuples  fe  feroit  déclaré  pour  les  hom- 
mes qui  perçoient   la   nuit  profonde  de 

l'ignorance. 
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^ignorance,  &  en  faifoient  fortir  le  joue 
de  ia  vcriié  ;  en  vain ,  ces  génies  bien- 
faifans  ,  que  l'on  oublie  parce  que  d'autres 
génies  plus  heureux  leur  ont  fuccédé  ,  Te 
feroient  donné  des  peines  infinies  pour  tirei: 
du  chaos  les  monumens  d'Athènes  8c  de 
Rome  ;  en  vain  ils  auroient  fait  des  efforts 
inouis  pour  amener  leurs  idiomes  grolTiers 
8c  informes  à  dire  des  cho fes  ingénieufes 
ôc  raifonnabies  •  l'Europe  feroît  peut-être 
encore  barbare  ,  fi  leurs  travaux  n'avoient 
été  protégés. 

Un  Frédéric  en  Italie ,  un  Charles  V/ 
en  France,  un  Alphonfe  dans  l'Arragoii 
Se  dans  îa  Caftille ,  un  dom  Henri  dans 
le  Portugal ,  un  Edouard  III  en  Angle- 
terre ,  les  Raimond  -  Berenger  en  Pro- 
vence ,  fe  déclarèrent  les  amis  des  lettres 
Se  de  ceux  qui  les  cultivoient.  Malgré  les 
clameurs  de  l'envie  ,  les  jaloufies  de  leurs 
cours  ,  l'oppofition  de  l'ignorance  8c  la 
réfiftance  du  faux-favoir,  ils  fentirent 
qu'ils  alloient  donner  une  nouvelle  forme 
à  leurs  Etats  ,  en  encourageant  des  arts 
faits  pour  embellir  la  vie  humaine.  Comme 
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ils  ne  vouloient  point  de  leurs  peuples  une 
obéiflancc  paffive  ,  mais  raifonnable  ;  ils 
fermèrent  les  yeux  fur  les  fuites  que  le 
préjugé  attribuoit  au  progrès  des  lumières 
&  du  favoir  ;  ils  ne  doutoient  pas  que  leur 
autorité  ne  fût  plus  sûre ,  lorfque  les  ef-î 
prits  feroient  occupés  &  les  mœurs  adou- 
cies par  le  commerce  des  arts.  L'igno- 
rance avoit  vingt  fois  ébranlé  leur  trône  , 
la  fcience    devoit  l'affermir. 

H  faut   dire    à    la   gloire  des   princes 
François,  qu'aucune  cour  d'Europe  n'eut 
un  plan  aufTi  fuivi  pour  faire   fleurir  les 
lettres  que  la  cour  de  France.  Il  ne  faut 
point  remonter  jufqu'au  règne  de   Char- 
lemagne ,  v<  chercher  péniblement  ce  que 
firent  pour  les  lettres  fes  fuccefleurs ,  qui 
ne  firent  rien.  Mais  fous  la  troifième  race 
de  nos  rois  ,  dès   le  règne  de  Louis-le- 
Gros ,  nous  voyons  l'Univerfité  de   Paris 
devenir  le  rendez'Vous  de  tous  les  efpriis 
de  l'Europe  qui  veulent   s'inflruire.  Saint 
Louis  protège  les   lettres  ,  &  attire  à  fa 
cour   les  favans   nationnaux   Se  étrangers 
qu'il  daigne  fouvent  honorer  de  fa  fami- 
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llianté.  Aucun  de  Tes  fuccefTeurs  ne  peut 
pafTer  pour  avoir  néglige  les  lettres  ,  bien 
lo'm  de  les  avoir  h'dïes  ;  les  encouragemens 
qu'on  leur  donne  femblent  dès-lors  faire 
partie  des  foins  du  Gouvernement.  Char- 
les V  jette  les  fondemens  de  la  biblio- 
thèque royale  :  de  loin  en  loin  on  ap- 
perçoit  toujours  quelque  diilindion  pour 
les  lettres  ;  enfin  ,  François  premier  en 
eft  proclamé  le  père  par  la  voix  du  peu- 
ple. Se  le  royaume  va  toujours  en  aug- 
mentant de  profpérité. 

On  doit  croire  que  les  lettres  ont  fin- 
gulièrement  influé  fur  cette  profpérité  conf- 
tante.  Ce  font  elles  qui  ont  donné ,  dans  les 
temps  difficiles ,  des  adminiflrateurs  éclai- 
rés ,  des  négociateurs  habiles ,  dans  tous 
les  temps,  ce  mouvemeiic  rapide  qui  ert: 
devenu  Tefprit  françois  ,  qui  a  poli  les 
mœurs ,  animé  le  goik  ,  développé  les 
talens  en  tout  genre  d'une  nation  aufli  vive 
que  fpirituelle.  Les  François  ne  font  pas 
d'aujourd'hui  en  pofTelTion  de  donner  le 
ton  à  l'Europe  pour  les  arts  &  la  poIitelTe 
d>es  mœurs.  Il  a  fallu  des  fiècles  pour  ré- 
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pandie  dans  le  royaume  cette  civilifatioiî 
générale,  pour  y  établir  cette  facilité,  ce 
liant  de  caradère  ,  qui  rend  le   François 
concitoyen  de  tous  les  peuples  ,  tolérant 
pour  leurs  préjugés  ,    acceffible   à   leurs 
moeurs  ,  capable  de  fe  plier  à  toutes    les 
formes  de  la  vie  humaine ,  de  ne  fe  trou- 
ver étranger  nulle  part ,  pas  même  chez 
les  peuples  fauvages ,  qui  ne  croient  pas 
pouvoir  faire  un  plus  bel  éloge  du  Fran- 
<,ois ,  que  de  dire   qu'il   ell    un    homme 
comme  eux.  Les  Grecs  étoient  peut-être 
trop  enthoufiafles  de  leur  pays  ;  les  Ro- 
mains portoient  par-tout  leur  fierté  pref- 
que  infolente.  Il  n'étoit  pas  encore  arrivé 
qu'une  grande  nation  toute  entière,  fans 
fe  trop  ellimer ,  fût  rendre  julhce  à   fes 
voifins  ,  adopter  leurs  ufages  ,  même  dans 
des  chofes  indifférentes ,  lorfqu'elîe  s'apper- 
çoit  qu'ils  valent    mieux  que  les  fiens  ; 
fe    dépouiller  de  ce  préjugé  ,    fi    fouvent 
funefte  à  l'humanité ,  de  ne  rien  voir  de 
bien  que  dans  fa  patrie  ,  de  n'apprécier 
les  chofes  que  par  les  vues  bafles  de  l'in- 
térêt de  nation ,  &:  de  fe  laifTer  dider  fes 
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jiigemens  par  la  prévention  plutôt  que 
par  la  raifon. 

Tel  a  été  l'effet  des  lettres  pour  civi- 
lifer  la  France.  Ce  font  elles  qui  ont  formé 
l'efprit  nationnal ,  &  répandu  même  parmi 
le  bas-peuple  une  foule  d'idées  raifonna- 
blés  &  de  fentimens.  julles  des  chofcs 
qui,  dans  d'autres  pays,  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  livres.  L'étranger  étonné  fe 
demande  fouvent  ,  pourquoi  cette  dou- 
ceur univerfelle,  cette  compatibilité  d'hu- 
meur qui  règne  dans  toute  la  fociété  d'un 
grand  peuple.  C'ell  que  la  morale  de 
l'homme  vivant  avec  fes  femblables ,  ayant 
befoin  de  fupport ,  ^  defliné  à  en  fervir 
à  autrui  ,  cette  morale  qui  a  fondé  \qs- 
premières  fociétés  ,  a  été  plus  cultivée  en 
France  que  par-tout  ailleurs.  Les  livres  , 
les  théâtres  ,  l'exemple  ,  ne  difent  point 
autre  chofe  ;  tout  femble  avoir  concouru 
à  établir  ce  règne  des  moeurs  bien  diffé- 
rentes des  mœurs  pures,  qui  font  du  relTort 
d'une  morale  plus  relevée. 

Si  les  lettres  ont  influé  fur  la  profpérité 
de  l'Etat  >  la  profpérité  de  l'Etat  à   fon 
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tour  a  influé  fur  les  lettres.  Il  efl  certain 
qu'elles  ne  brillent  daus  tout  leur  luflre 
que  dans  les  nations  fioriffantes  ,  parce 
qu'elles  ont  alors  beaucoup  d'objets  de 
comparaifon  ,  beaucoup  d'idées  ,  beau- 
coup de  rapports  à  faifir,  &:  que  d'ail- 
leurs l'opulence  ,  le  fentiment  de  fes  for- 
ces ,  la  conGdération  dont  un  peuple  jouit , 
donnent  au  génie  une  fierté  ,  une  éléva- 
tion qui  ne  fe  trouve  pas  chez  les  peu- 
ples dégradés  Se  avilis,  La  Grèce  étoit 
puiflante  &:  viélorieufe  lorfqu'Homcre 
chantoit  fes  poèmes  ;  Anaciéon  vivoit  à 
la  cour  de  Polycrate  ,  tyran  de  Samos  , 
&  l'un  des  plus  grands  princes  de  ce  temps- 
ià.  Les  tragédies  de  Sophocle  &c  d'Eu- 
ripide fe  jouoient  fur  le  théâtre  d'Athènes, 
tout€  glorieufe  encore  de  fes  triomphes 
fur  les  Perfcs.  Virgile  Se  Horace  appar- 
tenoient  à  un  peuple  dominateur  des  na- 
tions 5  &:  ils  pouvoient  à  peine  trouver 
Aqs  images  afTez  grandes  pour  peindre  ce 
qu'ils  voyoient.  La  pompe  du  flyle  de 
Cicéron  nous  étonne  ;  Rome  nous  ewt  bien 
étonnés  davantage.  Corneille  Se  Racine  , 


Vues     gêné  râles.        25 

BofTiict  «Se  Fénélon  écrivoiem  pour  une 
nation  raflanice  de  vidoires  &:  de  louanges. 
Le  Camoè'ns  clevoit  Ton  génie  à  la  hau- 
teur des  hommes  de  fa  nation  ,  dans  le 
temps  que  Lifbonne  étoit  un  monde  ,  8c 
l'Inde  une  de  fes  provinces. 

La  République  de  Florence  donna  dans 
\es  jours  de  fa  fplendeur ,  un  caradère  à 
la  langue  tofcane.  La  poèfie  ,  l'hiftoire, 
la  politique ,  Ik  l'art  de  narrer ,  y  furent 
cultivés  avec  fucccs.  Si  d'autres  genres  ne 
le  furent  pas  avec  le  même  avantage  , 
c'eft  que  la  liberté  n'eut  pas  le  temps  de 
mûrir  les  fruits  qu'elle  avoit  produits. 

Nous  remarquerons  ici  en  palTant ,  que 
l'ariftocratie  eft  moins  favorable  aux  let- 
tres que  la  démocratie  &  le  gouvernement 
monarchique.  On  en  devine  alTez  la  raifon. 
Dans  l'ariftocratie ,  les  nobles  font  trop  en 
garde  contre  la  liberté  de  penfer  &:  d'é- 
crire. Ce  gouvernement  eft  ombrageux 
&i  défiant ,  parce  qu'il  craint  tout  du  peu- 
ple &:  des  entreprifes  de  ^qs  propres  mem- 
bres. La  démocratie ,  au  contraire ,  a  be- 
foin  d'ctre  fans  celfe  éclairée  par  les  gens 
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de  lettres,  les  orateurs,  les  hommes  d'état, 
qui  empêchent  une  populace  aveugle  de 
s'égarer.  La  monarchie  ,  qui  a  tant  de 
moyens  pour  agir,  a  également  befoin  de 
bons  yeux  pour  la  conduire.  Les  lettres 
lui  font  nécefTaires  ,  parce  qu'elles  forment 
la  route  de  lumières  fur  laquelle  le  gou- 
vernement doit  marcher.  Si  le  prince  fe 
privoit  du  fecours  des  lettres  ;  fi  de  mau- 
vais confeillers  lui  infpiroient  des  préven- 
tions contre  ceux  qui  les  cultivent  ,  les 
moyens  de  bien  voir  deviendroient  plus 
rares ,  &:  ceux  de  bien  faire  encore  plus. 
C'eil  du  choc  des  opinions  que  naît  la 
vérité  fur  des  matières  fort  incertaines  , 
comme  celles  de  la  politique  &  de  l'ad- 
miniltration.  On  ne  fauroit  tvop  favorifer 
les  hommes  qui  s'en  occupent ,  ceux  qui 
travaillent  à  perfedionner  la  légiflation  , 
à  rendre  les  peuples  meilleurs ,  à  amu,- 
fer  d'une  manière  utile ,  la  multitude  à  qui 
il  faut  toujours  un  aliment ,  des  délaffe- 
mens  honnêtes  ,  <\qs  plaifirs  calculés  d'a- 
près les  intérêts  combinés  de  l'efprit  &: 
du  coeur. 
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Mais,  pourquoi  les  lettres  ont- elles  des 
temps  de  repos  où  les  efprits  ne  produi 
fent  plus ,  où  les  nations  femblent  s'être 
épuifces  par  une  trop  grande  fccondité  f 
C'eft  que  le  découragement  ert  fouvent 
occafionné  par  des  erreurs  imaginaires , 
par  la  foiblelTe  des  gens  en  place ,  qui  font 
tomber  fur  les  lettres  la  vengeance  où  les 
portent  leurs  reffentimens  particuliers.  L'im- 
prudence ,  la  malignité  de  quelques  écri- 
vains ,  malignité  fouvent  infruélueufe  en- 
vers les  dépofitaires  du  pouvoir ,  a  atdré 
aux  lettres  des  perfécutions  dont  elles  ont 
eu  de  la  peine  à  fe  rétablir.  En  quoi  on 
ne  Tait  ce  qui  doit  affliger  le  plus  ,  de  la 
pudllanimité  de  ceux-là  ,  ou  de  i'indif- 
crétion  de  ceux-ci.  Quand  on  aime  les 
lettres  ,  &  qu'on  en  fuit  la  carrière  avec 
honneur ,  on  fe  carde  bien  de  fouiller  fa 
plume  par  des  libelles,  par  ces  difiama- 
tions  ténébreufes  ,  qui  ne  font  qu'irriter 
fans  corriger ,  &  dont  l'effet  ordinaire  ell: 
d'aigrir  ,  contre  l'art  d'écrire  ,  l'homme 
puilTant  qui  en  devient  le  jouet  ou  la 
viétime. 
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Mais  ces  fautes  particulières  de  quelques 
auteurs ,  fouvent  méprifables ,  n'empêche- 
ront point  l'homme  d'état,  vraiment  efti- 
mable  ,  d'aller  au  bien  la  tête  levée  ,  fans 
craindre  la  cenfure  des  méchans ,  fans  ou- 
trager les  lettres  dont  ils  abufent ,  en  leur 
imputant  les  blelTures  qu'il  en  reçoit.  Eft- 
ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  fe  dégoûta 
de  les  protéger ,  parce  qu'il  fut  fôuvent  le 
but  des  traits  de  certains  auteurs  gagés  par 
fes  ennemis ,  &:  acharnés  à  flétrir  Çqs  mœurs 
ou  fon  adminiftration  f  Au  contraire  ,  il  fe 
fit  un  parti  puiiïant  dans  les  lettres  en 
comblant  de  bienfaits  ceux  qui  étoient  en 
état  de  le  venger  de  fes  calomniateurs  , 
&;  il  oppofa  un  corps  formidable  de  défen- 
feurs  à  la  malice  de  fes  envieux.  Ce  qui 
eft  impardonnable  dans  un  homme  en 
place,  c'eft  de  montrer  un  dédain  faf- 
tueux  ,  ou  une  indifférence  flupide  pour 
\qs  talens.  S'il  ne  fait  rien  pour  eux ,  quand 
il  en  a  le  pouvoir ,  on  peut  Taccufer  avec 
raifon  d'être  l'ennemi  des  lettres  ;  &  s'il 
s'eftime  alTez  lui-même  pour  être  fenfible 
au  jugement  de  l'avenir  ,  il  doit  redoutai- 
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cette  poftcritc  févère  qui  ne  l'cpargncra 
point ,  &:  même  la  cefTation  de  fa  faveur  ; 
car  c'cft  là  que  commence  fouvent  pour 
lui  la  poilcrité. 

Une  autre  attention  que  doit  avoir  le 
gouvernement ,  c'eft  d'encourager  le^  let- 
tres à  proportion  de  l'utifité  dont  elles 
font  à  l'Etat.  Tout  ouvrage  qui  fe  préfente 
fous  les  apparences  de  l'inftrudion,  mérite 
d'être  examiné  avec  foin  ,  pour  s'afîurer 
du  degré  d'avantage  qui  en  réfulte.  Si  on  ré- 
compenfe  de  vaines  compilations,  comme 
on  feroit  des  découvertes  importantes  & 
des  vues  nouvelles;  fi  l'intrigue  régie  l'or- 
dre des  récompenfes  ;  l'effet  le  plus  na- 
turel que  cela  doit  produire  ,  c'ell  le  dé- 
couragement, &  des  plaintes  contre  l'in- 
juilice  des  diffributeurs  des  grâces.  Il  vaa- 
droit  mieux  ne  point  donner  que  de  donner 
mal-à-propos.  L'aifance  qu'on  affure  à  un 
écrivain  plat  ou  futile  efl  une  infulte  faite 
au  vrai  talent  ;  c'eft  le  miel  de  l'abeille 
que  l'on  livre  en  proie  au  frelon. 

Que  d'Etats  ont  eu  à  fe  repentir  d'avoir 
ainfi  prodigué  les  grâces  à  des  auteurs  de 
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nulle  valeur ,  Se  d'avoir  lailTé  dans  l'in- 
digence ceux  qui  auroient  illuflré  leur  pa- 
trie par  des  ouvrages  immortels  ,   fi  on 
leur  avoit  ménagé  les  moyens  ,  non  pas 
de  briller ,  mais  de  vivre  1  11  ne  faut  pas 
grand' chofe  à  l'homme  de  génie  pour  être 
content  &:  heureux.  Il  feroit  indigne  des 
dons  que  lui  a  faits  la  nature  ,  fi  fon  ame 
defcendoit  à  une  baffe  cupidité.  L'amour 
des  richeffes  eff  prefque  toujours  un  ca- 
raâère  de  médiocrité  &  d'infuffifance  ;  les 
grands  talens  n'ont  pas  befoin  de  cet  éclat 
étranger  ;  mais  les  gouvernemens  fages  , 
qui  fa  vent  les  difcerner  dans  la  foule,  les 
préviennent  de  nobles  fecours ,  &  n'atten- 
dent pas ,  pour  accorder  des  grâces ,  que 
la  néceffîté   de  les  mendier  leur  ait   fait 
perdre  de  leur  prix. 

Si  l'on  étudie  avec  foin  l'hiftoire  de  la 
littérature  ancienne  &  moderne  ,  on  verra 
que  les  lettres  ont  moins  fouftert  à  diffé- 
rentes époques  j  de  laxorruption  du  goût 
que  de  l'inattention  ou  de  l'imprudence 
des  gouvernemens.  Le  goût  peut  être  plus 
ou  moins  pur  ,  fans  que  cela  falTe  une 
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différence  bien  confidérable  dans  le  réfultat 
àcs  avantages  que  les  lettres  peuvent'pro- 
duire.  Qu'il  y  ait  eu  plus  de  naturel  dans 
les  ouvrages  de  Ciceron  Se  d'Horace  que 
dans  les  écrits  de  Pline  «Se  dans  les  fatyres 
de  Juvenal ,  Rome  n'en  étoit  pas  moins 
inllruite  &  éclairée  ;  les  efprits  confervoient 
toujours  leur  activité  ;  le  goût  pouvoit 
même  s'y  rétablir ,  puifqu'on  en  avoit  les 
modèles.  Mais ,  lorfque  toutes  les  récom- 
penfes  furent  données  à  ces  vils  flatteurs 
dont  les  panégyriques  rampans  ont  furnagé 
au  naufrage  de  tant  de  livres  précieux , 
quelle  reflburce  vefta-t-il  au  génie  que 
de  pleurer  fur  fes' malheurs  d>c  fur  la  dé- 
cadence inévitable  de  l'empire  f 

Ajoutons  qu'une  corruption  en  amène 
une  autre.  Les  efprits  fe  rétréciffent  par 
l'habitude  d'admirer  ce  qui  eiî  commun  -, 
ils  s'abâtardiflfent  en  fe  traînant  après  des 
modèles  ou  médiocres  ou  mauvais.  II  vient 
un  temps  où  une  nation,  riche  de  chef- 
d'œuvres  de  goût,  ne  fait  plus  les  fentir, 
&  n'ofe  plus  les  imiter.  La  médiocrité 
s'empare  de  toutes  les  avenues  du  temple 
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de  la  renoniinée  ,  &  en  interdit  l'accès  à 
tout  ce  qiii  pourroit  réclipfer.  Cela  s'efl 
vu  plus  d'une  fois  dans  le  monde  ;  des 
nations  entières  ont  été  les  jouets  de  quel- 
ques charlatans  audacieux  qui  leur  avoient 
perfuadé  qu'eux  feuls  dévoient  être  les 
modèles  &;  les  arbitres  du   goût. 

Mais  s'ils  fe  moiitroient  ardens  à  dé- 
crier les  grands  hommes  ;  ceux  que  leur 
gloire  intéreiïbit ,  ne  dévoient  pas  l'être 
moins  à  les  défendre.  Sans  approuver  tout 
dans  les  écrivains  du  premier  ordre ,  fans 
déprimer  avec  malignité  les  efforts  des 
talens  contemporains ,  il  faut  tenir  un  jufle 
milieu  entre  les  louanges  du  paiïé  &  la 
cenfure  trop  amère  du  préfent.  Tout  fiècle 
ell  fertile  en  talens;  l'habileté  ell  de  les 
faire  écîore  ,  le  comble  de  l'art  eft  de 
porter  leurs  efforts  aulîi  loin  que  la  n:i- 
ture  ,  le  génie  &;  le  travail  peuvent  con- 
duire. On  y  réu/ïît  en  les  accueillant  avec 
grâce ,  en  les  protégeant  avec  efficacité  , 
en  favorifant  l'enthouliafme  public  qu'ils 
excitent.  Eh  !  n'eft-on  pas  trop  heu^ 
reux,  lorfqu'on  obtient  des  hommes  de<î 
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efTorts  généreux  &  une  application  infati- 
gable à  fe  rendre  utiles  ,  fans  qu'il  en 
coûte  à  l'Etat  qu'un  peu  d'attention  & 
quelques  encouragemens  de  gloire  ?  S'il 
falloit  apprécier  au  jufte  les  grands  fuc- 
ccs  du  génie,  tout  l'or  des  nations  ne  les 
fauroit  payer.  Les  plus  immenfes  tréfors 
fe  dillîpent ,  les  nations  palfent  &  s'étei- 
gnent ;  il  ne  rcfte  de  leur  fouvenir  que 
ces  étincelles  facrées  de  raifon  8c  de  goût, 
que  des  fiècles  heureux  ont  vu  briller ,  & 
que  la  poftérité  conferve  avec  une  reli- 
gieufe  vénération.  Quel  bonheur  pour  les 
peuples  où  ce  feu  divin  fe  propage  de 
liècle  en  fiècle,  où  une  génération,  ajoute 
au  travail  de  celle  qui  la  précède,  de  main- 
tient ainfi  \qs  peuples  dans  l'habitude  d'être 
raifonnables  5  fpirituels  &c  éclairés  fur  leurs 
intérêts  !  De  tels  Etats  ,  à  moins  qu'il  n'y 
arrive  d'étranges  révolutions  ,  femblcnt 
être  afTurés  d'une  durée  étemelle. 
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CHAPITRE    PREMIER. 
De    la    Grèce, 

HiN  ccriv^ant  les  révolutions  de  la  littcra-» 
ture  ancienne  &  moderne  ,  il  faut  d'abord 
prendre  les  lettres  dans  leur  berceau.  Ceux 
qui  les  confondent  avec  les  fciences ,  pla- 
cent leur  origine  en  Egypte,  pays  qui  eut, 
avant  tous  les  autres  de  l'antiquité  ,  une 
civilifation  ,  des  mœurs  ,  des  arts ,  des  ri- 
chelTes  ôc  des  favans.  Mais  les  fciences  de 
l'Egypte  ne  lui  donnèrent  point  les  lettres; 
du  moins  il  ne  nous  en  refle  aucun  monu- 
ment. Il  faut  donc  les  chercher  en  Grèce  , 
c'efl  leur  véritable  patrie  ;  c'eft  de  là  que 
nous  ibnt  venus  nos  maîtres  en  l'art  d'é- 
crire. Dans  la  Grèce  même  il  faut  diflin- 
guer  l'Ionie,  contrée  de  PAfie  mineure , 
peuplée  par  les  colonies  grecques  d'Eu- 
rope ,  &  qui  eut  des  poètes  ,  des  philo- 
fophes  8c  des  hilloriens  ,  avant  que  l'on 
s'occupât  à  Athènes  de  ces  divers  genres 
de  littérature. 

Les 
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Les  Ioniens  ,  nés  fous  le  plus  beau  ciel 
<ie  l'univers,  jouiiïant  des  bienfaits  d'une 
nature  prefque  prodigue  dans  fa  libéralité, 
heureufement  organifés  pour  les  arts  ,  Se 
doués  d'une  fenfibilité  exquife ,  augmentée 
encore  par  la  {implicite  de  leurs  mœurs  , 
n'ouvrirent  les  yeux  fur  les  fcènes  de  la 
nature  ,  que  pour  les  peindre  avec  tranf- 
port.   Ils  eurent  Aqs  poètes  du  moment 
que  leur  langue  eut  été  formée  ,  époque 
fort  reculée ,  &  dont  il  eft  impolTible  de 
marquer  le  temps  précis.  Le  premier  au- 
teur  connu  de  cette  contrée,  c'efl  Ho- 
mère ,  qui  vivoit  environ  mille  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Il  n'efl  point  néceffàire  de 
parler  de    Mufée ,  que    l'on  cite  comme 
plus  ancien  que  lui ,  mais  dont  il  ne  nous 
refle  rien.  Ce  Mufée  eft  bien  différent  du 
Grammairien    d'Alexandrie  ,    dont    nous 
avons  un  joli  poëme  de  Léandre  &  d'Héro. 
On  fait    que   plufieurs  villes  grecques 
d'Europe  6c  d'Afie  fe  font  difputé  l'hon- 
neur d'avoir  donné    le   jour  à  Homère. 
L'incertitude   fur  le  lieu  de  fa   nailîance 
a  été  l'occafion  d'un  grand  procès  dans 
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rantîquité.  Cependant  l'opinion  commune 
le  fait  naître  fur  la  côte  de  l'Afie  mineure , 
où  étoit  l'Ionie  Se  l'Eolie ,  ou  dans  quel- 
qu'une des  îles  adjacentes.  La  fable  s'ell 
occupée  à  embellir  le  berceau  de  ce 
prince  des  poètes  ;  l'antiquité  lui  décerna 
des  autels ,  &  il  eut  un  culte  dans  plufieurs 
villes.  Depuis  près  de  trois  mille  ans,  toutes 
les  bouches  favantes  retentifTent  de  fes 
louanges.  Dans  des  temps  reculés  ,  les 
plus  favans  hommes  de  la  Grèce,  ôc  les 
plus  fages  légiflateurs  s'appliquèrent  à  re- 
cueillir 8c  à  rédiger  fes  ouvrages  ,  pour 
les  faire  fervir  à  l'éducation  des  peuples , 
&  à  rembellifiTement  de  la  vie  humaine. 
Il  échauffa  le  courage  des  Grecs  par 
le  récit  des  combats  &  des  viétoires  de 
leurs  ancêtres  ;  il  leur  traça  dans  la  con- 
duite d'Ulyffe  le  plus  parfait  modèle  de 
la  vie  civile  dans  les  voyages  ,  dans  les 
périls  5  dans  l'adminiftration  des  affaires 
domeftiques  ;  il  ébaucha  un  plan  que  l'im- 
mortel Fénélon  perfeâîonna  dans  le  der- 
nier fiècle ,  en  s'emparant  des  fables  des 
Grecs ,  qu'il  accompagna  d'une  morale 
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plus   douce  ,    plus  pure   6c   plus   lumi- 
neufe. 

Le  charme  des  vers  d'Homère  ,  la  ri- 
chefTe  de  Çqs,  defcriptions  ,  la  vérité  de 
fes  peintures,  la  hauteur  de  fes  idées  & 
rélévation  de  fes  fentimens ,  jointes  à  ces 
mouvemens  vifs  Se  palfionnés ,  qui  domi- 
nent dans  fes  ouvrages,  en  tirent  aifément 
le  premier  des  poètes  &  le  modèle  de 
tous.  L'impulfion  qu'il  avoit  donnée  aux 
efprits ,  fut  la  caufe  d'une  grande  révo- 
lution dans  un  pays  où  les  lettres  n'avoient 
pas  pris  encore  une  affiette  affez  (olide. 
L'imprefllon  fe  fit  fentir  à  toutes  les  villes 
de  rionie ,  petites  à  la  vérité  ,  mais  fi  re- 
marquables dans  l'hiftoire  des  lettres,  par 
les  grands  hommes  qu'elles  ont  produits. 
La  moindre  bourgade  de  cette  heureufe 
contrée  peut  citer  quelque  nom  célèbre  : 
Jes  îles  femées  dans  l'Archipel ,  partagè- 
rent cette  gloire.  Un  rocher  ,  dédaigné 
aujourd'hui  par  les  voyageurs,  fut  la  pa- 
trie d'un  grand  homme.  Les  îles  ,  plus 
confidérables  ,  telles  que  Scio  &  Lesbos, 
en  eurem  plufieurs ,  fur-tout  Lesbos ,  où 
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le  génie  de  la  poéfie  femblok  avoir  fixé 
fa  demeure. 

Mais  le  centre  des  lettres  étoit  à  Milet , 
ville  célèbre  dans  l'antiquité,  par  fa  gloire 
&  par  fes  malheurs.  C'efl  une  chofe  pro- 
digieufe  que  le  nombre  d'hommes  illuflres 
qui  virent  le  jour  dans  cette  capitale  de 
i'Ionie.  Elle  en  fut  redevable  à  fa  popu- 
lation ,  à  la  fertilité  de  fon  fol  ,  au  génie 
de  fes  habitans  ,  plus  rafTemblés  ,  plus 
exercés  dans  le  commerce  Se  les  arts.  Là 
fieuriffbit  ce  Thaïes ,  le  père  de  la  philo- 
iophie  ancienne ,  homme  univerfel  ,  qui 
fut  tout-à-la  fois  aftronome  ,  phyficien  , 
ingénieur ,  politique,  8c  homme  de  fociété, 
aulîi  cher  à  (es  compatriotes  par  fes  ta- 
lens  &  par  fes  vertus,  que  recherché  à  la 
cour  des  princes  par  fes  connoiflances 
ôc  fes  qualités  aiiitables. 

Ce  fut  lui  qui  ouvrit  cette  école  fameufe , 
où  les  plus  grands  noms  de  la  Grèce  tin- 
rent à  honneur  de  devenir  fes  difciples. 
La  lifte  en  feroit  fort  longue ,  on  peut  la 
voir  dans  Diogène-Laërce.  Celui  qui  brilla 
le  plus  dans  le  nombre  ,  c'eft  Pythagore  | 
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natif  de  Samos.  Il  étoit  deftiné  à  éclairer 
l'Italie ,  à  lui  donner  des  philofophes  & 
des  légidateurs.  Nous  ne  nous  appefanti- 
rons  point  fur  le  mérite  de  ces  deux 
écoles.  II  fuffit  d'avoir  remarqué  cette  au- 
rore brillante  des  fciences  dans  la  Grèce. 

Vers  le  même  temps  &  dans  le  même 
pays  ,  on  vit  paroître  de  tous  côtés  des 
poètes  d'un  genre  asi'éable  ,  qui  célé- 
broient  les  plaifirs ,  les  amours  &  les  évc- 
nemens  publics  qui  intérelToient  leur  pa- 
trie, mêlant  une  merale  douce  aux  charmes 
de  la  poéfle ,  improvifant ,  pour  ainfi  dire , 
fur  les  diflérens  Cujets  qu'ils  traitoient ,  & 
chantant  félon  qu'ils  étoient  infoirés.  Les 
femmes  difpuicrent  aux  hommes  ces  talens 
flatteurs  ;  car  on  obfervera  que  parmi  les 
poètes  de  ce  temps-là  ,  il  y  eut  prefque 
autant  de  femmes  que  d'hommes.  Sappho' 
étoit  contemporaine  d'Alcée,  &  charmoit 
avec  lui  l'île  délicieufede  Lesbos,  où  tout 
fembloit  fe  réunir  pour  infpirer  les  poètes. 

Une  autre  remarque  ,  qui  ne  doit  point 
nous  échapper,  c'efl  que  les  poètes  d'alors 
n'écrivoient  point  pour  faire  des  livres  ^  ne 
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cultivoient  point  leurs  talens  pour  arriver 
à  la  fortune  ;  ils  n'avoient  d'autre  objet 
que  de  foulager  leur  cœur ,  rendre  une 
image  qui  les  frappoit ,  ou  un  fentiment 
qui  les  affeâoit.  Anacréon  n'avoit  peut- 
être  jamais  eu  en  fa  vie  l'intention  de  faire 
une  ode  ou  une  chanfon  :  elles  naiffbient 
toutes  faites  dans  ces  agréables  feflins , 
dont  il  goûtoit  les  délices  à  la  table  d« 
Polycrate ,  tyran  de  Samos  ,  le  plus  poli 
8c  le  plus  puiflTant  des  rois  de  la  Grèce. 
C'étoit  dans  ces  repas,  avec  fes  amis,  ou 
dans  les  fêtes  qu'il  célébroit  avec  eux  , 
que  le  poëte  de  ïéos  charmoit  la  jeu- 
ïiQ^e  de  rionie.  Sur  la  fin  de  Ces  jours  , 
le  vieillard  y  paroifToit  encore  avec  des 
couronnes  de  rofe ,  8c  on  l'y  recherchoit 
pour  fon  efprit  &  fa  bonne  humeur.  Voilà 
du  moins  ce  que  nous  pouvons  conclure 
de  ce  qui  refte  de  fes  poéfies  :  monument 
précieux  ,  qui  nous  confole  de  la  perte 
de  beaucoup  d'autres  ,  8c  d'après  lequel 
nous  pouvons  juger  de  l'efprit  qui  ani- 
nioît  alors  les  poètes  de  la  Grèce. 
Les  lettres  fleurirent   en  même-temps 
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dans  la  Sicile  ,  fous  la  protection  de  fes 
princes  ,  qui  avoient  fait  de  Syracufe  une 
des  premières  villes  du  monde.  La  gloire 
des  lettres  ficiliennes  eR  antérieure  à  celle 
d'Athènes.  Les  Gelon,  les  Hieron  ai- 
moient  les  arts ,  les  recompenfoient.  Em- 
pedocle  ,  philofophe  d<.  poè'te  ,  naquit 
dans  leur  ile.  Epicharine ,  que  quelques- 
uns  regardent  comme  l'inventeur  de  la 
comédie,  étoit  ficiiien.  Ce  goût  pour  les 
lettres  régna  long-temps  à  Syracufe  &  en 
Sicile.  On  fait  que  ce  fut  un  des  princi- 
paux théâtres  des  poëmes  de  Pindare  ,  qui 
a  célébré  avec  tant  de  pompe  les  victoires 
des  rois  ficiliens  aux  jeux  de  la  Grèce» 

Le  même  goût  fe  répandit  bientôt  dans 
la  Grèce  proprement  dite  ,  lorfque  les 
peuples  eurent  pris  plus  de  confiftance, 
&  que  fatigués  de  leurs  divificns  intedines  , 
ou  de  leurs  guerres  avec  leurs  voifins ,. 
ils  commencèrent  à  avoir  des  Etats ,  ua 
gouvernement  Se  à^ç.&  mœurs,  Athènes  , 
qui  avoit  fondé  les  villes  ioniennes  d^^fie  y. 
n'étoii  jamais  reftée  fans  lettres  ;mais  elles 
»'y  avoient  pas  eu  un   certain  éclat,  H 
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falloît  attendre  les  infUtutions  de  Solon , 
qui  donnèrent  un  caraâère  plus  pofé  à  la 
vivacité  athénienne.  Alors  les  poètes  pa- 
rurent ,  8(  Thefpis  jetta  les  premiers  fon- 
demens  du  théâtre  ,  du  vivant  même  de 
cet  aimable  légidateur.  Les  autres  villes 
grecques  eurent  aufll  leurs  poètes  qui  fe 
formèrent  fur  des  auteurs  plus  anciens  , 
tels  qu'Homère ,  Héfiode ,  Simonide  Se 
d'autres  encore,  dont  les  noms  nous  font 
échappés.  Il  n'y  eut  pas  jufqu'à  la  févère 
Lacédémone  8c  îa  grofiière  Thcbcs  qui 
n'eût  les  fiens  ;  cette  gloire  fe  perpétua 
dans  ces  villes ,  &.  chacun  fait  que  Thèbes 
donna  le  jour  à  Pindare,  le  plus  diflingué 
des  lyriques  grecs. 

Les  noms  des  Simonide,  des  Alcman, 
des  Sthefichore ,  des  Tyrtée  Se  de  quel- 
ques autres  poètes ,  ne  nous  font  connus 
que  par  des  fragmens.  Il  paroît  que  la 
iiaïyeté ,  la  grâce  ,  îa  force,  Se  quelquefois 
le  ton  fatyrique  faifoient  le  caradère  de 
leur  poéile.  Toujours  naturels  ,  il  n'y  a 
rien  chez  eux  qui  fente  le  moins  du  monde 
l'affedation.    C'ell    un    caradère  que  la 
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pocfie  grecque  conferva  long-tems.  Cette 
nation  fembloit  s'être  vouée  pour  jamais 
à  une  aimable  {implicite. 

Leur  mythologie  ,  qui  faifoit  le  fond 
de  leur  pocfie ,  ctoit  riante  ,  ingénieufe , 
pleine  de  vérité  dans  fes  piquantes  allé- 
gories. Elle  animoit  tout  dans  la  nature , 
les  bois,  les  fleurs,  les  campagnes,  les  êtres 
infenfibles  ,  &:  dans  un  monde  réel  créoit 
un  monde  imaginaire  bien  plus  féduifant. 
Ces  fables ,  à  force  d'être  répétées ,  étoient 
devenues  une  vérité  convenue  pour  les 
poètes  qui  s'en  fervoient ,  qui  y  chan- 
geoient  ou  y  ajoutoient  félon  qu'ils  étoient 
guidés  par  leur  imagination.  Les  temples 
lecevoient  leurs  hymnes ,  &  confacroient 
ainfi  leurs  idées  &  leurs  vers.  Tout  ce  qui 
peut  flatter  l*amour-propre  fe  réuniflToit  en 
leur  faveur,  chez  un  peuple  qui  aimoit 
pafllonnément  les  arts  où  il  entre  de  l'efprit 
&  du  goût.  Ainfi  la  poëlle  regnoit  fans 
contradiction  &  fans  obftacle.  Vint  enfuitela 
vé.itab'e  gloire  d'Athènes  dans  la  poéfie, 
celle  qui  a  rendu  fon  nom  cher  à  tous  les  âges» 
l'établi iTemenrt  de  fon  théâtre,  où  parurent 
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avec  tant  d'éclat  les  Efchyle,  les  Sophocle 
&  les  Euripide.  Ce  fut  après  les  viâoires 
de  Marathon  &  de  Salaaiine,  qui  enflèrent 
fï  fort  le  cœur  des  Athéniens,  6c  les  éle- 
vèrent à  un  fi  haut  de^^ré  de  fplendeur. 
Homère  avoit  comme  indiqué  la  poéfie 
dramatique  dans  fon  Iliade  où  l'on  trouve 
de  fi  belles  fcènes  ;  les  Athéniens  la  ré- 
duifirent  en  art,  8c  repréfentèrent  devant 
tout  un  peuple  a(Temblé,les  traits  les  plus 
frappans  de  l'hifloire  de  la  Grèce,  les  fautes 
&  les  crimes  de  fes  anciens  rois ,  la  fatalité 
de  leur  deftinée ,  leurs  paflions  Se  leurs 
malheurs.  Ils  allèrent  chercher  dans  l'ame 
humaine,  les  deux  reiïbrts  les  plus  capables 
de  l'émouvoir,  la  terreur  8c  la  pitié  :  la 
tragédie  naquit ,  8c  ils  l'aflTujettirent  aux 
règles  des  trois  unités.  Ils  lui  donnèrent  un 
langage  noble  &  décent-,  ils  ne  voulurent 
pas  même  que  l'intervention  du  peuple 
dans  les  chœurs  déparât  la  dignité  de  ce 
poëme ,  8c  le  peuple  même  y  parla  fur  le 
ton  de  la  tragédie. 

Pour  peindre  la  vie  commune,  ils  in- 
ventèrent la  comédie,  dont  ils  eurent  bien 
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foin  de  dilïcrencier  le  ftyle.  Quant  au  fond, 
ils  trouvèrent  une  moiffbn  abordante  dans 
les  travers  &  les  ridicules  des  hommes.  On 
ne  leur  lit  point  de  grâce  dans  les  commen- 
cemens;  la  liberté  y  autorifoit;  on  la  pouiïa 
jufqu'à  la  licence.  Non-feulement  la  naïveté 
des  peintures  indiquoit  le  fujet  de  la  fatyre 
comique ,  les  perfonnes  même  furent  nom- 
mées, &C  le  mafque  des  adeurs  les  repréfen- 
ta.  Quelque  jugement  que  l'on  doive  porter 
de  ces  poèmes ,  aujourd'hui  que  la  fociétc 
humaine  efl  plus  perfedionnée,  &;  les  loix 
de  la  bienféance  mieux  connues ,  du  nK)ins 
refte-t-il  que  ces  anciens  font  des  modèles 
dans  l'art  de  peindre  les  mœurs;  &  s'ils 
en  ont  fouvent  repréfenté  de  groflières  &: 
d'atroces ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
rien  n'ell  plus  admirable  que  leur  pinceau 
quand  il  touche  les  traits  délicats  de  la 
nature,  Si.  ces  fentimens  juftes  qui  font  de 
tous  les  peuples  &:  de  tous  les  âges. 

Si  des  poètes  nous  partons  aux  profateurs 
(  cet  ordre  eft  naturel ,  puifque  les  poètes 
ont  commencé  &  que  les  profateurs  ont 
fuivi),  nous  trouverons  chez  les  Grecs  le 
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même  goût  de  la  nature ,  cette  fimplicité , 
ces  grâces  qu'on  ne  rachète  point  par  les 
ornemens ,  &  qui  font  fi  bien  fenties  par 
les  bons  efprits. Hérodote  qu'on  peut  mettre 
à  la  tête  de  cette  clafTe  d'écrivains ,  conçoit 
le  projet  d'une  hiftoire générale,  &  l'exécute 
avec  une  fupériorité  qui  n'a  point  été  fur- 
pafTée  dans  les  âges  fuivans.  Son  flyle  eft 
clair,  facile,  coulant,  riche  d'images,  Se 
plein  de  cette  nature  fi  chère  à  fon  cœur. 
Il  ne  raconte  pas,  il  voit,  &  l'on  croit  voir 
avec  lui.  Ecrivain  philofophe,  il  vous  donne 
fa  penfée  dans  le  choix  des  circonftances 
dont  il  compofe  fes  récits,  &  fans  ralîemir 
fa  marche  par  fes  réflexions ,  il  donne  lieu 
au  leâeur  d'en  faire  beaucoup.  Il  femble 
avoir  femé  à  defiein  dans  fon  ouvrage  mille 
hiftoriettes  propres  à  nous  faire  connoître 
les  mœurs  d'alors.  Le  fond  même  de  l'hif- 
toire  efl  extrêmement  intéreffànt ,  &  le  plus 
précieux  refte  de  cette  antiquité  reculée  : 
mais  ce  qui  attache  fur-tout  ,  c'ell  le 
charme  inexprimable  du  ftyle  qu'aucun 
hiftorien  fans  exception  n'a  attrapé  depuis 
lui. 
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Thucydide  plus  grave,  plus  foutenu,  plus 
vrai  (car  c'efl  lui  qui  le  premier  chez  les 
Grecs,  a  regardé  la  vérité  comme  une  des 
vertus  efTentielles  de  l'hifloire),  Thucydide 
dans  fon  liyle  ferré,  quelquefois  obfcur, 
mais  plein  de  faits ,  de  cho fes  &  de  ré- 
flexions profondes ,  femble  avoir  renfermé 
dans  une  feule  hilloire,  le  germe  de  tous  les 
événemens  Se  des  leçons  pour  tous  les 
ficelés  :  ceci  n'eft  point  exagéré.  La  fcène 
que  préfente  l'hifloire  de  Thucydide,  eft 
fi  valle ,  fi  intéreffante  ;  cette  balance  du 
pouvoir  entre  Athènes  &  Lacédémone, 
fi  reffemblante  aux  événemens  de  nos  jours; 
ces  forces  de  terre  &  de  mer  fi  bien  com- 
binées pour  nous  inftruire ,  les  vues  de  l'hif- 
torien  fi  juftes,  Se  fes  réflexions  tellement 
didées  par  la  plus  faine  politique,  qu'il  n'y 
a  aucun  peuple ,  aucun  homme  obfervateur 
qui  n'y  puiiTe  profiter.  On  y  trouve  des 
règles  pour  fe  conduire  dans  tous  \qs  tems, 
dans  toutes  les  circonftances  où  \qs  nations 
fe  trouvent  placées.  C'efi  en  quelque  forte 
l'hifloire  univerfelle  à  l'ufage  des  hommes 
d'état  Se  des  rois;  fi  on  favoit  tirer  parti 
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de  ces  monumens  anciens ,  fi  la  pafîîon , 
la  cupidité,  l'efprit  de  vertige  ne  jettoient 
les  hommes  dans  les  mêmes  fautes  que  les 
exemples  palTés  leur apprendroient  à  éviter, 
s'ils  avoient  une  raifon  pour  les  comprendre 
comme  ils  ont  des  yeux  pour  les  lire. 

Xenophon  écrivit  aufli  l'hiftoire  de  fon 
pays,  mais  avec  moins  d'intérêt  que  Thu- 
cydide fon  prédéceiïeur.  C'eft  la  fimplicité, 
la  douceur  du  flyle,  qui  caradérifent  ce 
difciple  de  Socrate.  Il  a  bien  mieux  réuflî 
dans  la  retraite  des  Dix- mille,  à  laquelle  il 
avoit  eu  tant  de  part ,  Ôc  où  l'on  ne  fait  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer,  de  la  fageffe  de 
fa  conduite  ou  de  la  beauté  de  fa  narration. 
Cet  ouvrage  fi  parfait  dans  fon  genre,  ne 
donne  point  au  leâeur  le  tems  de  refpirer  : 
on  eft  entraîné  par  la  continuité  d'un  grantî 
Intérêt.  Il  n'y  a  peut-être  que  les  commen- 
taires de  Céfar,  que  l'on  puifTe  lui  comparer 
pour  le  ftyle;  mais  ils  lui  font  bien  inférieurs 
du  côté  de  cette  imprefiion  de  vertu  Se  de 
cette  fublime  philofophie  que  l'on  fent  à 
îa  îedure  de  l'ouvrage  de  Xenophon. 

Voilà  les  trois  principaux  Hiiloriens  de 
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la  Grèce,  qui,  plus  ou  moinsbien  médités, 
ont  perpétué  chez  les  Grecs  pendant  des 
ficelés  le  mérite  d'écrire  l'hifloire.  Car  il  eft 
à  remarquer  que  la  Grèce  a  eu  des  hiflo- 
riens  pendant  près  de  deux  mille  ans,  & 
que  les  derniers  de  tous  font  encore  à 
certains  égards ,  des  écrivains  eflimables. 

PalTons  à  la  philofophie  dont  le  berceau 
fut  Milct,  comme  nous  l'avons  obfervé^ 
mais  elle  prie  tout  fon  effbr  à  Athènes , 
fous  les  aufpices  de  Socrate  dont  l'heureux 
génie  fut  fi  bien  fécondé  par  la  plume  de 
Platon  &:  de  quelques  autres  de  fes  difciples 
parmi  lefquels  Xenophon  tient  une  place 
diftinguée. 

On  ne  peut  difconvenir  que  cet  établifîb- 
ment  de  la  philofophie  à  Athènes  n'ait 
porté  coup  à  la  poéfîe  qui  fe  trouva  dès- 
lors  ,  pour  ainfi  dire ,  renfermée  dans  les 
bornes  du  poëme  dramatique;  car  on  ne 
voit  pas  de  poètes  athéniens  qui  aient 
excellé  dans  d'autres  genres  depuis  cette 
époque.  Tous  les  efprits  fe  tournèrent  du 
côté  des  fciences  fpéculatives;  l'imagination 
en  fut  refroidie,  excepté  à  la  tribune  où 
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l'éloquence  continnoit  de  régner.  Cepen- 
dant cette  philofophie  tant  vantée,  n'ell 
pas  la  principale  gloire  des  Grecs.  Trop 
de  fubtiliîé  fe  mêloit  à  [es  fpéculations  ; 
elle  n'avoit  point  aflez  dépouillé  ce  levain 
de  Tuperflition  &  de  préjugés  à  demi-bar- 
bares, fruits  de  l'ignorance  &  de  la  grofficreié 
des  premiers  âges.  Elle  avoit  peu  fait  pour 
l'humanité,  en  négligeant  cette  partie  du 
genre  -  humain ,  efclave  de  l'autre  par  le 
befoin  ou  par  la  guerre.  Elle  ne  s'étendoit 
point  à  cette  bienveillance  univerfelle  ii 
défirée  des  fages  qui  ont  fuivi. 

D'autres  philofophes  appliqués  aux  con- 
noilTances  naturelles ,  répandirent  le  jour 
fur  des  objets  auxquels  on  n'avoit  point 
encore  touché.  Ils  furent  anaîyfer  les  effets 
de  la  nature,  étudier  les  vertus  des  plantes , 
déterminer  les  rapports  des  aftres  avec  la 
terre  pour  l'utilité  de  l'agriculture  8c  de  la 
navigation ,  approfondir  la  théorie  des  mé- 
taux ,  Sl  avancer  les  progrès  de  l'art  de 
guérir.  D'autres  s'enfoncèrent  dans  les  mé- 
ditations mathématiques,  8c  remuèrent  tous 
les  barrières  que  la  nature  avoit  oppofées 
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à  notre  inquiète  &  infatiable  curiofité.  La 
Grèce  devint  le  grand  attelier  des  arts  qui 
marchent  toujours  à  la  fuite  des  fciences  ôc 
^es  lettres.  Elle  feule  étoit  éclairée  ;  le  refle 
du  monde  demeuroit  dans  le  chaos. 

Tandis  que  la  philo  fophie  faifoit  de  ii 
grands  efforts  &  de  fi  rapides  progrès ,  l'é- 
loquence inftallée  dans  la  tribune  avant  Pé- 
liclcs , Se  perfedionnée  par  lui,  fe  mêloit  de 
donner  des  confeils  au  peuple,  &  de  diriger 
{qs  opérations.  Son  adion  vive  &  rapide 
entraînoit  les  opinions  tumultueufes  &  flot- 
tantes, décidoit  de  la  guerre  &  de  la  paix," 
marquoit  les  vidimes  qu'il  falloit  immoler 
au  falut  public ,  affignoit  les  récompenfes 
propres  à  encourager  les  citoyens  vertueux; 
elle  régloittout,  elle  dominoit  impérieufe- 
ment  dans  Athènes.  Douce 'dans  la  bouche 
d'Ifocrate,  elle  confeilloit  les  vertus  du  gou- 
vernement, &  préparoit  les  jeunes  efprits 
à  des  fuccès  brillans  dans  l'adminiflration 
des  affaires.  Terrible  dans  Démofthène  , 
elle  déconcertoit  l'habilet-é  de  Philippe  de 
Macédoine ,  envoyoit  en  exil  le  fécond  âit^ 
qrateurs  athéaiens,  &  for^oiturj  fi  dangereux: 
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rival  à  l'admiration.  La  forme  dramatîqUô 
que  ce  prince  des  orateurs  donnoit  à  fou 
flyle,  cet  art  détenir  toujours  l'attention  en 
haleine,  de  fubjuguer  l'efprit  par  la  force 
des  chofes ,  de  paflîonner  le  cœur  par  la 
beauté  des  mouvemens-,  enfin  cet  abandon 
apparent  qui  eit  le  comble  de  l'art  même, 
tout  afTuroit  à  Démofthène  la  première 
place  ;  St  ce  qui  achève  de  l'y  maintenir, 
c'eil  que  depuis  vingt  fîècles,  perfonne 
ne  l'a  furpalTé. 

Mais  par  quelle  étrange  révolution,  tant 
de  beaux:  génies  cefsèrent-ils  d'avoir  des 
rivaux  Se  même  des  imitateurs  ?  La  Grèce 
tomba  dans  la  fervitude  &:  ne  défendit  plus 
que  foiblement  les  refies  de  fa  liberté  mou- 
rante. La  conquête  de  l'empire  des  Perfes , 
en  augmentant  la  puiiïance  des  rois  de  Ma- 
cédoine, rendit  la  Grèce  le  miférable  jouet 
des  fureurs  politiques  de  ces  princes.  Les 
plaifirs  du  luxe  8c  de  la  débauche ,  ce  dé- 
dommagement des  efclaves,  corrompirent 
le  gOHt  de  l'honnête  &  du  beau  :  il  n'y  eut 
plus  de  grands  hommes  en  poéfie  3c  en 
éloquence ,  parce  que  la  gloire  d'Athènes 
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avoît  difparu ,  &  que  Çtz  principaux  citoyens 
étoient  vendus  au  derpotifme.  L'amour  de 
la  liberté  fubfilloit  encore,  mais  on  en  eut 
reprimé  les  élans ,  &  l'on  ne  pardonna  qu'à 
Une  éloquence  &  à  une  poéfie  efTéminée 
qu'on  pouvoir  fouffrir  fans  danger.  Démé- 
trius  de  Phal^e  &:  le  .poëte  Ménandrô 
vivoient  dans  le  même  tems;  l'un  avoit 
énervé  la  parole  dans  la  tribune ,  l'autre  la 
comédie  au  théâtre  :  ils  étoient  élégans,  maïs 
ils  étoient  froids.  Et  comment  la  gloire  des 
lettres  grecques  fe  feroit  -  elle  foutenue  ? 
fes  maîtres  étoient  les  plus  vils  des  tyrans. 
11  faut  lire  dans  Juflin  les  atrocités  &  les 
horreurs  dégoûtantes  de  cette  famille  deâ 
fuccelTeurs  d'Alexandre.  De  tels  hommes 
étoient  faits  pour  deiïecher  les  talens  juf^ 
qu'à  leur  racine.  Ils  influoient  fur  toutes 
les  affaires  de  la  Grèce ,  ils  la  dévaftoient 
tour  à  tour»  Il  n'y  avoit  point  d'afîle  pouc 
le  génie,  mais  enfin  il  s'en  trouva  un. 

Les  Ptolémées,  rois  d'Egypte,  attirèrent 
les  lettres  à  Alexandrie,  devenue  le  centre 
du  commerce  de  l'univers.  Les  fcîences  Sa 
les  arts  crurent  retrouver  leur  berceau ,  & 
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la  munificence  •  vraiment  royale  de  ces 
princes  ne  démentoit  cette  opinion.  Une 
îmmenfe  bibliothèque  fut  fondée  ;  ils  la 
mirent  fous  la  protedion  des  mufes.  Ils 
appellèrent  à  leur  cour  les  poètes  les  plus 
diflingués.  L'idylle  née  à  Syracufe,  ou  dans 
les  belles  campagnes  d'Enna  ,  parut  à 
Alexandrie,  où  elle  fut  introduite  par  Théo- 
crite;  Se  les  chants  des  bergers  defcen- 
dirent  mollement  dans  l'oreille  des  rois. 
Théocrice  eut  des  émules  plus  heureux 
que  ne  le  font  communément  les  imitateurs. 
Bion  de  Smyrnej  &  Mofchus  de  Syracufe, 
tous  deux  plus  ornés  que  leur  maître, 
nous  font  fentir  quelque  chofe  des  char- 
mes de  fa  mufe  paflorale. 

Qu'on  ne  parle  point  des  autres  poètes 
qui  fe  montrèrent  à  cette  cour.  L'un  des 
plus  eltimables  d'entr'eux,  l'auteur  du  poè- 
me des  Argonautes ,  n'ell  qu'un  foible 
copifle  de  la  poéfie  d'Homère  ;  il  y  a  long- 
tems  qu'il  efl:  tombé  dans  l'oubli.  Aratus 
ne  rend  pas  plus  l'idée  que  Ton  fe  forme 
de  la  belle  poéfie  grecque:  Lycophron  eil 
inintelligible;  mais  il  faut  diftinguer  Calli- 
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iTiaqiie  &  quelques  autres  poètes  élcgiaques , 
dont  l'antiquité  a  parlé  avec  tranfport,  & 
que  les  poètes  latins  les  plus  clégans  n'ont 
pas  dédaigné  d'imiter.  Voilà  ce  que  nous 
devons  regretter  des  derniers  foupirs  de 
la  littérature  grecque  dans  les  tems  dont 
nous  parlons.  Marquons  les  caufes  de  fa 
décadence,  même  à  la  cour  des  Ptclémées. 
Des  érudits  fans  génie  s'emparèrent  de 
leur  bibliothèque  à  laquelle  étoient  atta- 
chées les  récompenfes  littéraires.  On  lut 
beaucoup  8c  l'on  penfa  peu,  comme  il 
arrive  ordinairement,  quand  on  fe  trouve 
placé  dans  un  immenfe  dépôt  qu'il  faut 
connoître,  &  qui  abforbe  toutes  \qs  puif- 
fances  du  jugement  &  celles  de  la  mé-. 
moire.  Alors  vinrent  les  commentaires  fans 
nombre  fur  ce  que  les  anciens  avoient 
dit  ou  penfé  :  les  diclionnaires ,  les  abrégés, 
les  compilations ,  faites  la  plupart  du  tems 
par  des  hommes  médiocres ,  ou  par  des 
hommes  de  génie  qui  perdoient  leurs  années 
les  plus  heureufes  dans  le  travail  de  la 
médiocrité.  De-là,  les  villes  grecques  où 
il  relloit  encore  des.  lettres ,  fe  trouvèrent 
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inondées  d'ouvrages  qui  donnoient  le  ion 
au  Cièclét  ôc  aux  auteurs  :  le  goût  de  l'érudi- 
tion fe  répandit  par-tout  fans  obftacles, 
&  le  travail  facile  de  la  mémoire  prévalut 
fur  les  opérations  beaucoup  plus  pénibles 
du  jugement  &  du  goût. 

D'autre  part ,  la  philofophie  sèche  Se 
décharnée  des  Stoïciens  acheva  de  détruire 
ce  que  l'érudition  avoit  refpeélé.  La  fedç 
d'Epiçure  dont  les  ouvrages  étoient  auflî 
fecs  que  fa  morale  étoit  féduifante ,  porta 
un  coup  bien  fenfible  aux  lettres  en  dé- 
tournant les  hommes  du  travail  de  penfer, 
pour  les  appliquer  au  foin  de  jouir;  &  les 
maximes  de  ces  philofophes  diélées  avec 
un  pédantifme  froid  &  fabtil,  ne  contri* 
buèrent  pas  peu  à  précipiter  la  décadence 
des  lettres. 

Un  feul  homme,  parmi  cette  multitude 
de  philofophes  de  toute  fede ,  avoit  long- 
tems  auparavant  jette  un  coup-d'œil  rapide 
fur  les  lettres ,  &  faifi  leurs  vrais  principes, 
Ariftote  à  qui  rien  n'avoit  échappé,  ni 
fciences  exaéles,  ni  règles  du  raifonnement, 
lîi  vues  julles  fur  la  phyfique  des  animauxa 
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Ariftoie  conçut  l'idée  de  fa  Poétique ,  & 
l'exécuta  avec  un  fuccès  étonnant.  11  donna 
auffi  des  règles  aux  orateurs,  &  fut  fouvent 
heureux  dans  fes  obfervations  fondées  fur 
la  nature  de  l'arc  &  la  connoiflTance  des 
hommes.  Mais  tout  étoit  déjà  fait  pour  les 
arts  qu'il  analyfoit;  &  ni  fa  Poétique,  ni 
fa  Rhétorique ,  ne  donnèrent  à  la  Grèce 
des  orateurs  ni   des  poètes. 

Revenons  à  Alexandrie.  Ce  fut  peut- 
être  un  mal  pour  les  lettres,  que  cette 
îmmenfe  colleâion  de  livres  que  les  Pto- 
lémées  accumulèrent  avec  tant  de  dépenfes 
&  de  foinj.  Je  ne  crains  point  de  paflTer 
pour  barbare  en  avançant  cette  efpèce  de 
paradoxe.  Les  effets  font  certains;  pour- 
quoi ne  pas  nommer  la  caufe  ?  le  premier 
intérêt  des  lettres,  c'eft  la  vérité;  or  la  vé- 
rité nous  dit  que  les  grands  hommes  de 
la  Grèce  n'avoient  pas  eu  befoin  de  tout 
ce  bagage  pour  arriver  à  gloire  du  génie.  Il 
eft  à  croire  qu'ils  lifoient  peu  ,  mais  ils  ob- 
fervoient  beaucoup;  ils  s'exerçoient  conti- 
nuellement dans  les  luttes  de  l'éloquence, 
ils  cherchoient  des  moiHons  nouvelles  dans 
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le  champ  de  la  poéfie.  Tout  fut  perdu, 
quand  la  lice  ne  fut  plus  remplie  que  de 
compilateurs  8c  d'érudits. 

Le  bon  goût  fe  corrompoit  tous  les 
jours,  Se  l'on  ne  retrouva  plus  fous  les  Ro- 
mains, ces  Grecs  qui  avoient  fait  la  gloire 
d'Athènes.  L'hillorien  Polybe,  quoique  ju- 
dicieux 8c  intéreflTant  pour  les  faits,  n'écrivit 
point  à  beaucoup  près  comme  Thucydide 
8c  Xenophon  fes  prédécefleurs.  Il  faut  en 
dire  autant  de  Diodore  de  Sicile ,  de  Stra- 
bon  ,  dont  les  ouvrages  précieux  pour 
l'érudition,  font  très-négligés  pour  le  flyle. 
Denys  d'HalicarnafTe  n'a  vu  les  anciens 
que  comme  un  froid  rhéteur,  occupé  à 
analyferdes  mots  8c  à  compiler  des  fyllabes. 
L'ordre,  la  philofophie,  le  fens  profond 
de  ces  modèles  inimitables ,  leurs  vues 
politiques ,  l'étendue  de  leur  efprit ,  font 
ce  dont  il  s'embarralTe  le  moins.  Il  femble 
à  chaque  inftant  oublier  que  les  mots  ne 
font  que  les  fignes  de  nos  penfées  ,  8c 
que  c'ell  fur-tout  celles-ci  qu'il  faut  pefer 
dans  un  ouvrage. 
*  La  littérature  grecque  parut  vouloir  fe 
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relever  fous  les  Trnjan  Se  les  Antoniii 
qui  laifTcrent  un  moment  rerriirer  l'univers 
foulé  par  une  fuccelfion  odieufe  de  tyrans 
au/Ti  ennemis  des  lettres  que  des  hommes. 
Lucien  de  Samofate  écrivit  avec  élégance 
&  avec  efprit  des  dialogues  qui  feront 
toujours  lus  avec  plaifir ,  parce  qu'il  les  a 
afTaifonnés  du  fel  d'une  agréable  fatyre. 
Longin  donna  des  préceptes  du  fublime 
dans  un  flyle  qui  l'eft  quelquefois ,  mais 
plus  fouvent  dégradé  par  les  minuties  des 
rhéteurs.  Plutarque  écrivit  les  vies  des 
grands  capitaines  grecs  &  romains  & 
)^Qs  opufcules  qui  nous  tiennent  lieu  d'une 
grande  partie  de  l'antiquité.  le  premier 
ouvrage  eft  admirable  par  la  multitude  des 
faits,  les  traits  qui  peignent  les  caractères, 
&  ce  ton  de  mœurs  antiques ,  qui  y  règne. 
Il  eft  fingulièrement  propre  à  former  des 
politiques  &:  des  guerriers.  Il  n'a  manqué 
à  l'auteur  que  de  mieux  écrire  &:  d'être 
un  peu  moins  crédule.  Son  ftyle  eft  diffus, 
fes  récits  trop  chargés  de  circonftances 
ou  puériles  ou  fuperflues.  Sa  crédulité  palîe 
fouvent  les  bornes  du  fens  commun  le 
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plus  ordinaire;  8c  une  preuve  qu'il  n'eft  pas 
toujours  auiïi  judicieux  qu'on  le  dit ,  c'cll 
fon  Traité  de  la  malignité  d'Hérodote ,  oii 
il  n'en  donne  quQ  des  raifons  frivoles  & 
deflituées  de  fondement.  Ses  opufcules  font 
quelquefois  excellens  par  les  maximes  6c 
les  principes  qu'il  y  répand,  quelquefois 
piquans  par  les  recherches  &  les  anecdotes 
qu'on  y  rencontre.  Ce  font  des  débris  de 
mœurs  antiques  &  de  mythologie  payenne, 
deflinés  à  tourmenter  ceux  qui  veulent  en 
faire  un  corps,  &  réunir  ces  membres  épars 
dont  plufieurs  fe  font  perdus.  Mais  il  relie 
toujours  à  conclure  que  le  flyle  du  phi- 
lofophe  de  Chéronée,  &  fa  manière  de 
voir,  s'éloignent  beaucoup  des  jours  bril- 
]ans  de  l'ancienne  Grèce. 

Les  lettres  grecques  alloient  périr , 
ïorfque  la  religion  chrétienne  vint  les 
étayer  fur  le  penchant  de  leur  ruine.  Cette 
religion  qui  apportoit  aux  hommes  la 
vérité  8c  la  paix,  fut  encore  fiivorable  aux 
lettres  qu'elle  tourna  vers  leur  plus  noble 
deflination,  celle  de  rendre  les  peuples 
meilleurs,  &  de  les  former  à  la  pratique 
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des  plus  fublimes  vertus.  L'éloquence  de 
faint  Jean  Chryfofiôme  rappella  celle  de 
Platon  ;  mais  plus  impofante  par  le  motif, 
plus  attachante  par  l'ondion  divine  qui  y 
etoit  répandue.  Les  Bafile  &  les  Grégoire 
fleuriienc  dans  le  même  tems  ,  &  leurs 
écrits  font  bien  fupérieurs,  au  jugement 
des  leôeurs  éclairés,  à  ceux  des  fophilles 
leurs  contemporains,  auffi  froids,  au/Ti  en-» 
tortillés  &  obfcurs,  que  les  autres  étoienç 
faciles,  intelligibles  &  brûlans.  Julien  même 
élevé  d'abord  dans  les  écoles  du  chriliia'» 
nifme,  en  rapporta  ce  goût ,  cet  efprit  que 
l'on  remarque  dans  fes  Céfars  &  dans  fon 
Mifopogon. 

Il  efl  vrai  que  les  inondations  dts  barba* 
res  &  les  malheurs  de  l'empire  entraîné-' 
rentles  lettres  dans  la  dévaftaiion  générale, 
6c  les  Grecs  eurent  bien  de  la  peine  à 
reprenldre  le  fil  des  bonnes  études,  après 
l'avoir  une  fois  perdu.  Mais  on  vit  briller 
de  loin  en  loin  quelques  étincelles  de  génie^ 
ne  fiit-ce  que  les  romans  fi  agréables  de  Da- 
phnis  &:  Chloë,avec  celui  de  Théagène  8ç 
Chariclée,  Le  premier  fur-tout  eil  ua  mO' 
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dèle  de  naïveté  &  de  grâce  dans  les  pein- 
tures champêtres.  On  croit  refpirer  l'air 
des  campagnes  de  Mytilène  où  Sapho 
chantoit  parmi  les  bergers  :  on  y  retrouve 
les  mœurs  fimples  des  Grecs ,  &  ces  détails 
d'une  grâce  touchante  ,  où  tous  les  peuples 
reconnoilTent  la  nature. 

Ce  qui  conferva  les  lettres  en  Orient» 
ce  fut  la  perpétuité  de  l'Empire,  &  le 
goût  de  quelques  eccléfiaftiques  plus  éclai- 
rés qui  furent  mettre  à  profit  leur  loifir 
pour  continuer  de  s'entretenir  avec  les 
anciens.  L'ouvrage  de  Photius ,  connu  fous 
le  nom  de  Bibliothèque,  prouve  que  les 
études  de  cette  contrée  étoient  meilleures 
que  celles  de  l'Occident.  Tandis  que  la 
barbarie  étendoit  fes  aîles  afFreufes  fut 
l'Afrique ,  l'Efpagne ,  la  France  &  l'Italie , 
que  toutes  ces  contrées  gémiflbient  fous 
la  tyrannie  féodale  toujours  armée  pour 
l'ufurpation  ou  pour  la  vengeance  ,  quel- 
ques hommes  cukivoient  les  lettres  à 
Conftantinople ,  malgré  les  défordres  du 
gouvernement  &  la  corruption  de  la  cour, 
malgré  les  noirceurs  &  les  violences  dont 
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ils  ctoient  tous  les  jours  témoins.  Sans 
doute  ils  tiouvoient  un  charme  bien  puiflTant 
cans  leurs  études,  puifqu'ils  les  pourfui-» 
voient  avec  tant  de  zèle,  quoique  leurs 
travaux  ne  fuITent  guère  encouragés.  C'elt 
à  eux  que  nous  avons  l'obligation  de  nous 
avoir  confervé  tant  de  manufcrits  précieux 
qui  auroient  probablement  péri  comme 
tout  le  refle  ,  s'ils  n'avoient  trouvé  du 
plaifir  à  les  lire ,  s'ils  ne  les  avoient  regardés 
comme  la  portion  la  plus  refpedable  & 
la  plus  chère  de  Théritage  de  lears  an- 
cêtres. Une  preuve  qu'ils  les  lifoient,  ce 
font  les  hiftoires  mêmes  du  bas  Empire, 
qui,  quoique  peu  comparables  pour  le  ftyle 
de  le  fond  des  chofes ,  aux  beaux  mor- 
ceaux de  l'antiquité,  nous  laiffent  apper- 
cevoir  qu'elle  n'étoit  pas  inconnue  à  leurs 
auteurs.  Anne  Comnène  j  Calchondyle , 
Pachimère,  Nicetas,  font  bien  plus  agréa- 
bles à  lire,  que  nos  chroniques  &  nos 
mémoires  d'Occident  compofés  vers  le 
même  tems  ;  c'efl  que  les  anciens  Grecs 
étoient  connus  à  Bizance,  8c  l'on  avoit 
oublié  dans  nos  contrées  jufqu'aux  noms  de 
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Tite-Live  &  de  Sallufle  qui  ne  commêrt- 
cèrent  à  être  lus  généralement  que  vers 
la  fin  du  quinzième  fiècle.  Ce  fut  à  peu- 
près  l'époque  de  la  deflrudion  de  l'Em- 
pire grec  par  les  Turcs.  Alors  la  littéra- 
ture grecque  fe  perdit  dans  la  fervitude 
Se  les  nouvelles  mœurs  apportées  par  les 
conquérans.  Mais  on  verra  dans  la  fuite 
de  cet  Ouvrage ,  quelle  utilité  l'Occident 
retira  des  débris  échappés  au  naufrage 
de  cet  Empire. 
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IL  ne  fut  point  quellion  de  littérature  à 
Rome  &  dans  l'Italie  pendant  près  de  cinq 
cens  ans  depuis  la  fondation  de  Rome. 
Cette  ville  deftinée  à  être  la  métropole  du 
monde ,  étoit  trop  occupée  de  fon  établif- 
fement,  de  {q%  guerres,  de  fes  conquêtes, 
de  ce  qu'on  nomme  affaires-  car  c'étoit  là 
ce  qui  abforboit  toute  l'attention  des  Ro- 
mains laboureurs  &  foldats;  s'ils  avoient 
quelques  arts,  ils  étoient  groffiers  comme 
eux.  D'ailleurs  Rome  étoit  environnée  de 
peuples  ignorans  &  fans  lettres.  Les  Samni- 
tes ,  les  Volfques ,  les  Marfes,  les  Tofcans 
même  ne  lifoient  pas.  Il  eft  vrai  que  vers 
le  midi  de  l'Italie ,  tc3ut  étoit  plein  de  villes 
grecques;  mais  les  Romains  avoient  peu 
de  communication  avec  elles.  Les  voyages 
que  quelques-uns  de  leurs  citoyens  avoient 
faits  en  Grèce  pour  y  chercher  des  loix, 
p'avoient  été  d'aucun  profit  pour  les  lettres. 
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On  auroit  cru  fe  corrompre  que  d'adopter 
les  arts  des  Grecs;  8i  le  mépris  qu'on  en' 
faifoit,  fe  conferva  encore  long-tems  à 
Rome ,  même  après  l'établifTement  des 
lettres  &  des  fciences. 

L'éloquence  étoit  le  feul  genre  auquel 
les  Romains  fe  fuiïent  appliqués,  dans  tout 
le  tems  qui  précéda  l'aurore  de  la  littérature 
parmi  eux.  Cependant  quels  étoient  les  ora- 
teurs qui  entraînoient  le  peuple  dans  fes 
aiïemblées  f  Des  hommes  qui  avec  du  gé- 
nie, n'avoient  aucune  connoiîTance  de  l'art; 
c'ett  en  vain  que  Ciceron  dans  i^es  livres 
fur  l'éloquence ,  veut  nous  montrer  la  fuc- 
celîion  de  ces  arbitres  de  la  tribune  8c 
du  barreau.  A  travers  tous  fes  eflbrts,on 
démêle  que  s'il  les  croyoit  éloquens ,  il 
ne  les  trouvoit  point  orateurs,  parce  que 
le  talent  ne  fuffit  pas,  &:  que  les  connoif- 
fances  &  l'art  leur  manquoient. 

Point  d'hifloriens  dans  ces  premiers  tems 
de  la  république,  à  moins  qu'on. n'appelle 
de  ce  nom,  des  analyfles  arides,  plus  faits 
pour  être  relégués  dans  la  clafle  des  écri- 
vains de  chroniques,  que  placés  dans  le 
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nonibre  des  hifloriens.  Les  Romains  ne 
coniioiflbient  pas  même  leurs  origines,  Se 
ils  étoient  obligés  de  Iqs  emprunter  des 
Grecs.  Aufîî  eurent-ils  un  champ  vafle 
pour  inventer  dans  ce  genre,  lorfque  Pag- 
grandilTement  de  la  république ,  &  la  vanité 
qui  en  fut  la  fuite,  leur  iît  délirer  une 
illuftre  defcendance.  Il  cil  à  croire  que  ce 
fut  l'époque  où  cqs  pâtres  du  Latium  ,  cet 
amas  d'efclaves  8<  de  brigands  alla  chercher 
fes  ayeux  jufques  dans  les  ruines  de  l'an- 
cienne Troye,  6c  ces  vainqueurs  des  nations 
perfuadèrent  tout  ce  qu'ils  voulurent. 

Les  Romains  avouent  eux-mêmes  qu'ils 
furent  redevables  aux  Grecs  du  goût  qu'ils 
prirent  pour  les  lettres.  Ce  font  les  Grecs 
vaincus  par  nous,  dit  Horace,  qui  ont 
apporté  les  arts  dans  le  Latium  grolîier. 
Cet  aveu  n'eft  point  fufped ,  il  efl  confir- 
mé par  toute  l'hiiloire. 

On  avoit  fans  doute  quelques  livres  avant 
cette  époque  5  mais  ils  étoient  comme  les 
mœurs,  c*ell-à-dire,  fimples,  fans  grâces 
&  fans  ornemens.  La  langue  n'étoit  point 
piiÇoxQ  formée  j  on  le  voit  par  le  flyîe 
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des  anciennes  loix  romaines.  Les  difcours 
oratoires  n'étoieni  pas  lels  que  nous  les 
avons  dans  Tite-Live  qui  les  a  travaillés 
lui-même  pour  en  orner  fon  hilloire. 

Le  premier  qui  tira  les  arts  de  cette 
llupeur,  fut  un  écrivain  de  théâtre.  Livius 
Andronicus ,  grec  d'origine ,  ou  tout  au 
moins  inflruit  dans  les  arts  des  Grecs ,  fit 
paroître  la  comédie  à  Rome.  Il  eut  des 
imitateurs ,  entr'autres .,  Nevius  5c  Ennius. 
Nous  avons  quelques  fragmens  de  ce  der- 
nier; on  ne  peut  lui  refufer  un  certain 
génie;  mais  il  écrivoit  fans  harmonie  & 
fans  élégance.  On  l'admiroit  cependant  par- 
ce qu'on  n'avoit  rien  de  mieux. 

On  peut  regarder  l'ctâblifTement  dès 
lettres  à  Rome  comme  une  véritable  ré- 
volution 5  d'après  les  obftacles  qu'elles 
eurent  à  furnionter.  Les  premiers  Grecs 
qui  y  parurent  avec  de  l'éloquence,  furent 
fufpeéts  par  leurs  talens  mêmes ,  &  déplu- 
rent aux  partifans  rigides  des  anciennes 
mœurs.  On  agita  férieufemenc  dans  le 
fénat  fi  on  ne  chafferoit  point  de  Rome 
Carnéade  &  les  autres  philofophes  députés 
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des  Grecs,  tant  leur  habileté  à  perfuader 
tout  ce  qu'ils  vouloient ,  fembloit  dange- 
reufe.  Il  eft  à  préfumer  qu'on  n'eût  pas  fait 
plus  de  grâce  aux  poètes ,  fi  on  avoir  en- 
vifagé  leur  art  fous  le  même  point  de  vue. 

Enfin  les  lettres  triomphèrent ,  &  la  na- 
tion italienne  fe  trouva  heureufement  aflez 
tranquille  pour  les  adopter.  On  n'avoit 
plus  rien  à  craindre  des  grandes  puifîances 
qui  avoient  lutté  avec  Rome,  &  l'avoient 
mife  en  fi  grand  péril.  Les  Grecs  abon- 
doient  à  Rome  où  ils  étoient  attirés  pac 
la  nécefllié  de  leurs  affaires,  l'amour  de 
la  gloire  &  le  défir  de  la  fortune;  fans 
parler  de  la  fervitude  qui  fut  un  moyen  de 
pUis  pour  polir  les  maîtres  de  l'univers; 
Les  Romains  avoient  fait  beaucoup  d'el> 
claves  en  Grèce  ;  plufieurs  de  ces  efclavej 
étoient  favans  :  ils  étoient  employés  dans 
les  grandes  maifons  en  qualité  de  fecrétaires, 
d'inllituteurs ,  d'ordonnateurs  des  fêtes  Se 
des  plaifirs.  Ils  firent  goûter  aux  vainqueurs 
les  arts  de  leur  patrie,  &  Rome  commença 
d'avoir  des  littérateurs. 

Le  premier  ouvrage  noblement  penfé  8i 
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purement  écrit,  qui  fortit  de  celle  nouvelle 
école  des  lettres ,  ce  fut  le  poè'me  de  Lu- 
crèce fur  la  nature  des  chofesj  ouvrage  rem- 
pli de  détails  heureux  ôc  fortement  rendus, 
ouvrage  où  la  grâce  fe  trouva  airortie  avec 
l'élévation  du  ftyle  ,  quoique  dans  un  fujet 
ingrat  à  caufe  de  l'efprit  fyflématique  qui 
3J  règne.  La  phyfique  d'Epicure  n'étoit 
guère  propre  à  enfanter  de  beaux  vers. 
Mais  l'auteur  fema  ce  fonds  de  tant  de 
beautés  épifodiques  ;  il  y  répandit  tant 
d'images  gracieu fes  ou  grandes,  que  ce 
poè'me  efl  encore  un  des  plus  beaux  mo- 
numens  de  l'ancienne  Rome. 

Il  s'en  falloit  bien  que  les  produdiôns 
du  théâtre  eulTent  le  même  mérite.  Foiblcs 
copies  des  pièces  grecques  ,  ijifedées 
d'un  mauvais  goût  qui  ne  règnoit  point 
en  Grèce  ,  on  y  admit  les  pointes  ,  les 
jeux  de  mots  ,  tous  ces  faux  ornemens 
qui ,  aux  yeux  des  Romains  grofliers,  en 
faifoient  la  principale  beauté.  C'efl  ce  que 
nous  appercevons  dans  les  comédies  de 
plante,  injuftement  critiquées  par  Horace, 
C^étoit  des  fpedacles  bons  pour  des  foldat* 
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Se  des  citoyens  qui  n'avoient  nulle  idée 
du  beau  dans  les  aits.  Il  faut  croire  que 
la  tragédie  n'étoic  pas  plus  avancée;  8c  (i 
nous  avions  les  pièces  de  Nevius  &:  d'En- 
nius,  cela  fe  trouveroit  juHifiié  par  le  fait. 

Cependant  ces  auteurs ,  tçuc  groffiers 
qu'ils  étoient,  avoient  un  caraâère  eftimable, 
c'eft  qu'ils  étoient  moins  infeâés  que  leurs 
fucceiïeurs ,  du  défaut  de  l'imitation.  A  tra- 
vers les  boufTonneries  de  PJaute,  on  remar- 
que le  défir  de  peindre  les  mœurs  romaines 
&  de  former  un  théâtre  nanonal.  Ennius 
dans  les  fragmens  que  nous  en  avons  , 
paroît  plus  romain  que  Virgile-,  il  décrit  les 
guerres  de  Rome  avec  un  pinceau  où  il  ca- 
raétérife  les  grands  hommes  qui  y  jouèrenç 
le  principal  rôle;  il  a  voit  fenti  que  chaque 
nation  avoit  fon  caradère  qu'il  faut  con^ 
ferver  dans  les  écrits  qui  lui  appartiennent. 
Mais  le  goût  de  l'imitation  entraîna  tous  les 
efprits,  &  l'on  fe  palîionna  tellement  pouj; 
les  modèles  grecs,  que  l'on  ne  fit,  pouç 
ainfi  dire ,  autre  chofe  que  de  les  copier 
&  de  les  traduire. 

Jamais  aucune  nation  ,  peut  -  être ,  n'a 
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porté  plus  loin  le  goût  de  l'imitation  que 
les  Romains.  Ils  craignoient  de  voler  de 
leurs  propres  aîles  ,  &  s'aflerviffbient  à 
fuivre  les  traces  des  Grecs;  de  façon  que  le 
peuple  le  plus  audacieux  de  la  terre  dans 
fes  entreprifes  guerrières ,  fut  le  plus  timide 
dans  les  arts. 

Catulle,  Horace,  Virgile  n'ont  fou  vent 
fait   que   traduire  les   morceaux    qui  les 
àvoient  le  plus  frappés  dans  les  écrivains 
grecs.  On  trouve  chez  eux  non-feulement 
des  vers ,  mais  des  pièces  entières  rendues 
avec  génie  fans  doute,  mais  qui  décèlent 
un  goût  d'imitation  trop  fervile  dans  de  fi 
grands  hommes.  Je  ne  prétends  rien  ôter  à 
leur  gloire  j  ils  en  ont  acquis  alTez  dans  ce 
qui  leur  appartient  véritablement.  D'ailleurs 
ils  ont  fixé  la  jufle  opinion  que  tous  les 
fiècles  doivent  avoir  des  belles  produâions 
de  la  Grèce ,  puifqu'étant  plus  près  de  la 
nature,  ils  n'ont  pas  cru  pouvoir  mieux  faire 
que  de  la  copier  d'après  ces  grands  maîtres. 
Ils  ont  plus  fait,  ils  nous  ont  confervé 
des  morceaux  précieux  que  nous  aurions 
perdus  fans  eux,  Se  qui  ne  fe  trouvent  plus 
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que  cîans  leurs  imitations.  11  eft  vifible  cjue 
plufieurs  Ocies  d'Horace  font  des  traduc- 
tions des  poètes  grecs  que  nous  n'avons 
plus.  Virgile  qui  a  imité  tant  d'endroits 
d'Homère ,  avojt  fans  doute  empruntç 
également  des  autres  poètes  que  le  mal- 
heur des  tems  nous  a  ravis.  Mais  on  peut 
avec  juHice  lui  faire  le  reproche  d'avoir 
plus  fongé  aux  détails,  qu'au  plan  &  au)f 
beautés  d'invention  dans  le  poëme  dç 
l'Enéïde.  Que  n'imaginoit-il  un  plus  grand 
nombre  d'épifodes  femblables  à  celui  de 
Didon  dans  le  quatrième  livre,  de  Nifus 
&  d'Euryale  dans  le  neuvième  ?  Que  n'i- 
mitoit-il  Homère  dans  l'art  d'arranger  une 
vafle  machine  ,  &  de  tracer  de  grands 
caractères,  comme  il  l'a  fou  vent  imité  fi 
beureufement  dans  fes  vers? 

Il  avoit  un  avantage  fur  fon  modèle, 
c'étoit  une  fenfibilité  exquife  qui  animoit 
tout,  ce  pathétique  de  l'expreiTion  que  nul 
autre  poète  n'a  poifédé  dans  le  même  degré 
que  lui.  S'il  y  eût  joint  l'étendue  du  plaii 
&  la  peinture  des  moenrs  romaines  ,  il 
«ût  fait  peut-être  uu  poème  auquel  oa 

E  iv 


72  Chapitre    II, 

n'eût  point  préféré  l'Iliade  &  l'OdilTée. 

Tibulle  &  Properce  furent  les  imitateurs 
de  Caîlimaque,  de  Mimnerme  &  de  Phi- 
létas.  Ils  crayonnèrent  l'élégie  d'après  le 
tour  ingénieux  ou  la  mélancolie  touchante 
de  ces  grands  maîtres,  &  y  femèrent  de 
îems  en  tems  quelques  traits  des  mœurs 
romaines.  Ovide  fi  rempli  des  fables  des 
Grecs,  de  leurs  moeurs  &  de  leurs  ufages, 
tranfporta  dans  fes  Métamorphofes  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  intéreflant  &  de 
plus  riche  dans  les  antiquités  grecques.  Il 
lépandit  le  coloris  le  plus  aimable  fur  cette 
diverfité  infinie  d'objets,  &:  laiffa  à  la  pofié- 
rite  un  dédommagement  précieux  des  tré- 
fors    qu'elle  a  perdus.   Ses  élégies  ,  fes 
héroïdes    mêmes    furent    des    imitations 
des  Grecs.  L'art  d'aimer  lui  appartenoit 
davantage,  &  on  y  trouve  des  traits  plus 
marqués  des  ufages  des  Romains. 

Voilà  donc  la  littérature  latine  parfaite- 
ment  moulée  fur  la  littérature  grecque 
pour  la  poéfie  :  c'efi  une  vérité  incon- 
teftable.  L'art  oratoire  avôit  un  caradère 
différent  chez  les  premiers  Romains,  Mal' 
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gré  la  rudefTe  de  leur  langue ,  &  tous  les 
autres  défauts  qu'entraînoient  des  mœurs 
grofUères ,  on  fent   qu'ils   avoîent  de  la 
précifion  Se  du  nerf,  une  éloquence  pitto- 
refque  qui  fe  faififlroit  de  tous  les  objets 
pour   les  faire   fervir  à   fes   mouvemens 
pafHonnés.  Ciceron  parut  &  donna  plus 
d'abondance,  d'harmonie  &   de  majefté 
au  ftyle.  Mais  il  ne  fe  défioit  [  oint  affèz 
de  fa  facilité  prodigieufe;  fon  abondance 
devint  quelquefois  diffufion  ,  &  ce  n'étoit 
pas  fans  raifon  que  Brutus  lui  reprochoit 
de  manquer  de  nerf.  Les  allufions  froides, 
les  pointes  triviales    ont   aulTi  déparé  le 
flyle  de  quelques-unes  de  fes  harangues; 
il  ne  prefîe  point  fes  preuves  avec  affez  de 
force ,  &  il  y  a  fouvent  de  la  redondance 
dans  l'expreffion.  Cela   n'empêche  point 
qu'il  ne  foit  un  des  plus  grands  orateurs 
de  l'antiquité,  tant  il  a  de  mérite  lorfqu^il 
eft  véritablement  infpiré  par  le  génie  de 
l'éloquence  &:  par  une  fenfibilité  profonde 
qu'il  déploie   dans  fes  péroraifons  ,  ordi- 
rairement  fî  pathédques  Se  fi  entraînantes. 
Que  ne  peut-on  dire  la  même  chofe 
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de  fes  Livres  philofophiques  où  il  s'efl  trop 
attaché  à  fuivre  les  pas  des  Grecs,  &  où 
il  a  fouvent  leur  fubtilité  oc  leur  fécherefTe 
au  grand  préjudice  de  la  vérité  qui  de- 
mande à  être  préfentée  avec  grâce  pour 
fe  faire  agréer  des  hommes?  La  forme  du 
dialogue  qu'il  préfère,  n'eft  pas  celle  qui 
lui  convenoit  le  plus;  c'efl  toujours  Cice- 
ron  qui  parle  fous  des  noms  différens  ;  & 
il  auroit  fallu  établir  une  fcène  d'interlo- 
cuteurs dont  on  auroit  apperçu  les  carac- 
tères. Ciceron  avoit-il  emprunté  des  Grecs 
cette  manière  de  dialogue  ?  non ,  car  ceux 
de  Platon  font  d'un  genre  bien  différent  ; 
ils  caraâérifent   les  mœu'-s ,  le  génie ,  le 
tour  d'efprit  des  perfonnages  qu'il  intro- 
duit. Ainfi  l'imitation  de  Ciceron  étoit  dc- 
feâueufe  ,  &  il  avoit  aflez  de  goût  pour  le 
fendr  ;  mais  il  étoit  entraîné  par  l'habitude 
d'imiter  fes  maîtres;  peut-être  auffi  n'avoît- 
il  pas  eu  le  tems  de  foigner  le  flyle  de 
fes   Ouvrages  philofophiques  ,  compofés 
rapidement  dans  les  intervalles  que  lui 
laiffbient  les  affaires ,  &:  danî  les  momens 
deflinés  au  loifir  de  la  campagne. 
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Ses  Offices  où  le  langage  eft  direft ,  fe 
fentent  aufTi  des  fubtilités  des  Grecs ,  de 
leurs  divifions  minutieufes ,  de  leurs  dif- 
cu(îions  fouvent  puériles  ;  la  matière  des 
devoirs  de  l'homme ,  fujet  le  plus  inté- 
reflant  qu'il  foit  poITible  de  traiter,  n'eil 
point  aflfez  approfondie  ;  Ciceron  paroît 
plus  occupe  àdéfinir  des  mots ,  qu'à  établit 
de  grands  principes  ,  &  à  peindre  ces 
importans  devoirs  avec  les  coulears  de 
cette  éloquence  qui  les  rend  fenfibles  au 
cœur.  Ses  Traités  de  l'amitié  &  de  la 
vieillelïe  font  des  efqniiïes  plutôt  que  des 
ouvrages  finis  ;  iî  y  a  cependant  beaucoup 
de  choix  dans  le  flyle  Ôc  d'intérêt  dans  les 
chofes. 

Mais  où  Ciceron  n'a  point  de  rival, 
c'^eft  dans  fes  admirables  Dialogues  fur 
l'éloquence,  dans  fon  Orateur  6c  dans  fon 
Traité  fur  les  orateurs  célèbres.  La  per- 
feâion  du  ftyle  &  la  profondeur  des  vues, 
la  fécondité  des  principes,  l'éloquence  de 
rexpreflion,  la  richeiTe  Se  la  variété  des 
tableaux ,  tout  fe  réunit  pour  captiver  l'at- 
tention 6c  exciter  l'étonnement  du  leâeur. 
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Je  ne  fais  quel  goût  antique  domine  dans 
ces  ouvrages  j  Rome  y  paroît  auffi  grande  , 
auITi  majeftueufe,  que  dans  les  fuperbes 
monumens  qui  nous  refient  de  Ton  an- 
cienne fplendeur. 

Les  Romains  après  avoir  imité  les  Grecs 
dans  la  poéfie  &  dans  l'éloquence ,  lescon- 
fultèrent  aufîî  dans  la  manière  d'écrire 
l'hiftoire.  Mais  ici  ils  furent  moins  imita- 
teurs, ou  plutôt  le  caraâère  de  leur  génie, 
le  haut  degré  de  leur  puiflance,  monta 
leur  flyle  fur  un  ton  très-différent  de  celui 
des'  Grecs.  II  y  a  plus  de  majeflé  dans 
Tite-Live  que  dans  Thucydide;  on  fent 
que  l'hiflorien  romain  écrit  pour  un  peu- 
ple dominateur  de  l'univers  ;  ce  qui  feroit 
cmpoulé  chez  un  autre,  efl  l'expreffion 
naturelle  des  fentimens  qu'infpire  le  peuple 
romain.  Sallufle  a  un  pinceau  noble  8c 
énergique;  fes  tableaux  font  vaftes  comme 
fon  ame  ;  il  domine  fur  les  événemens 
qu'il  décrit,  &:  il  a  ce  caraâère  de  gran- 
deur qui  conlifle  à  parler  des  plus  grandes 
chofes  fans  en  avoir  l'air  étonné.  Céfac 
écrivoit  d'un  Hyle  fimple  fes  Campagnes 
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des  Gaules;  il  fe  rapprochoit  par  la  clarté 
du  tour  d'efprit  de  la  nation  qu'il  avoit 
vaincue,  &  donnoit  à  fa  narration  la  mar- 
che rapide  de  [es  vidoires.  Quel  homme 
prodigieux  que  Céfar  f  Dans  fa  première 
jeuneflTe ,  il  fut  l'imitateur  de  Sophocle  & 
le  rival  de  Ciceron;  il  lui  auroit  difputé 
la  palme  de  Téloquence.  Il  analyfe  la  lan- 
gue romaine,  &  lui  ouvre  une  nouvelle 
fource  de  beautés;  il  pafîe  de  la  littéra- 
ture aux  fciences ,  il  perfedionne  le  génie 
de  la  guerre ,  &:  Rome  lui  doit  la  réforme 
du  calendrier.  Toujours  les  armes  à  la 
main ,  toujours  l'efprit  en  adivité  ,  cet 
homme  extraordinaire  n'eut  point  d'égal 
dans  fon  fiècle;  il  falloit  qu'il  fût  le  pre- 
mier en  tout  ;  la  nature  ,  la  réflexion ,  la 
gf andeur  d'ame ,  tout  le  deflinoit  à  deve- 
nir le  maître  du  monde. 

Nous  touchons  au  fiècle  d'Augufte  , 
l*une  des  époques  les  plus  mémorables 
des  lettres.  Les  Romains  avoient  déjà  Lu- 
crèce ,  Catulle ,  &  Térence  heureux  imita- 
teur de  Ménandre  dont  il  retraçoit  l'élé- 
gance &  les  grâces  dans  un  ftyle  poli  par 
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le  commerce  des  Scipion  ôc  des  Lclius. 
On  avoii  entendu  Ciccron  tonner  du  haut 
de  la  tribune ,  ou  converfcr  à  Tufcule* 
avec  d'illuflrcs  amis ,  fur  les  fujcts  les 
plus  intérclTans  de  la  vie  humaine.  Tout 
à  Rome  fe  mêloit  de  littérature  ;  on  y 
apprenoit  la  langue  des  Grecs  comme  au- 
jourd'hui on  apprend  le  François  dans  notre 
Europe  :  Augufte  étoit  profondément  vcr- 
Ic  dans  l'crudiiion  grecque,  &  ccrivoii  dans 
fa  langue  avec  beaucoup  de  pureté  &  de 
linelFe;  fes  principaux  favoris  faifoicnt  dcf 
vers ,  &  aimoieni  ceux  qui  y  excclloicnt. 
On  avoit  déjà  quelques  hiftoriens  :  les 
Varron  &.  les  Caton  dans  un  tems  plus 
recule  ,  avoicnt  inipiré  à  leurs  compa- 
triotes quelque  goût  pour  les  belles  con- 
noifTanccsi  mais  leur  règne  fut  fous  Au- 
guile.  Dégoûtes  de  leurs  didemions  civiles, 
encore  clfrayés  de  l'image  des  profcrip- 
tionsj  les  Romains  inclinoient  vers  l'amour 
de  la  paix,  &  ceux  qui  avoient  du  génie i 
mcttoicnt  à  profit  leurs  heureux  loifirs, 
Horace  à  qui  Mécène  avoit  fait  une  petite 
fortune,  chantoit  dans  fa  maifon  de  Tibur^ 
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les  charmes  d'une  vie  tranquille  &  phi- 
lofophique ,  alTaifonnce  de  goût  &  de  vo. 
Inpté.  Virgile  cclébroit  les  douceurs  de  la 
vie  pallorale  fur  les  bords  du  Mincio  ;  & 
toujours  amant  fidèle  de  la  nature,  il  didoit 
dans  les  belles  campagnes  de  Naples,  des 
préceptes  fur  l'art  de  féconder  la  terre , 
d'embellir  ce  fcjonr  naturel  de  l'homme, 
6c  de  forcer  les  champs  à  fervir  les  défirs 
du  laboureur.  Une  foule  de  noms  illuftres 
s'engagèrent  dans  les  lettres,  &  les  chofes 
en  étoient  au  point  qu'il  n'étoit  plus  per- 
mis d'ignorer  ce  qu'on  avoit  fi  iong-tems 
dédaigné  d'apprendre.  Chez    une  nation 
vive  8c  fpirituelle  comme  la  nation  ita- 
lienne, le  goût  de  la  poéfie  étoit  devenu 
une  efpèce  de  fureur  ;  les   colonnes  des 
temples  ôc  des  portiques  étoient  couvertes 
d'affiches  d'Ouvrages  nouveaux;  les  lieux 
publics ,  les  bains  retenti iïbient  de  la  voix 
des  poêles,  réciiateurs  fouvent  importuns 
de  leurs  vers.  Tous  les  genres  furent  ef^ 
fayés,  quelques-uns  traités  avec  un  fuccès 
qui  pouvoii  donner  de  la  jaloufie  aux 
Grecs  mêmes. 
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Dans  cette  fermentation  générale  des 
efprits ,  le  goût  de  la  capitale  fe  répandit 
dans  les  provinces ,  fur-tout  dans  celles 
qui  n'avoient  point  de  langue  formée, 
comme  dans  les  Gaules  ,  l'Efpagne  6c 
PAfrique.  Les  Grecs  continuèrent  de  fe 
fervir  de  la  leur  dans  les  pays  où  ils  étoient 
établis.  Ils  connoifToient  trop  bien  la  fu- 
périorité  de  leur  langue  pour  en  prendre 
une  autre  ;  ils  y  tenoient  même  fi  forte- 
ment ,  que  le  féjour  des  empereurs  ro- 
mains à  Conftantinople  ne  put  la  changer, 
&  qu'elle  s'eft  maintenue  fous  le  defpo- 
tifme  des  Turcs.  Mais  dans  les  régions  à 
demi -barbares  que  les  Romains  avoient 
conquifes,  leur  langue  prévalut  fans  diffi- 
culté ,  &  devint  le  fond  des  idiomes  qu'on 
y  parle  aujourd'hui. 

Ceft  un  beau  fpeélacle  que  celui  du  fic- 
elé d'Augufte.  On  aime  à  voir  les  lumières 
s'étendre  fur  une  grande  portion  du  globe , 
que  la  nature  &:  les  circonflances  politiques 
fembloient  avoir  condamnée  à  l'obfcurité. 
Rome  étoit  le  centre  de  cette  lumière 
dont  les  rayons  fe  répandoient  dans  les 

provinces 
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jproviiices.  Cette  ville  étoit  devenue  comme 
un  vafte  magann  des  arts.  Les  Grecs  y 
îiccouroient  en  foule  pour  les  exercer» 
'Toliiès  les  manières  de  faire  fervir  les 
richefles  à  leur  avancement  ou  à  leuic 
foutien,  étoient  mifes  en  ufage.  Des  édi- 
fices augulles  décorés  de  tous  les  chef- 
d'œuvres  des  anciens  8c  des  artiites  mo- 
dernes ,  s'élevoient  pompeufement  pout 
embellir  la  reine  des  villes  :  leur  vue  dé- 
voie enflammer  l'ame  des  poètes  i  auiïî 
leurs  plus  beaux  morceaux  n'étoient-ils 
fouvent  qUe  la  copie  des  tableaux  &  des 
flatues  qu'ils  voyoient  dans  les  temples  ôt 
les  portiques. 

L'hiftoire  prenoit  un  nouveau  caradère 
de  dignité,  parce  qu'elle  avoit  de  grands 
objets  à  décrire.  Rien  n'étend  davantage 
les  idées,  que  de  promener  ^qs  regards 
fur  tout  l'univers,  de  pouvoir  en  faifir  les 
parties  &  l'enfemble;  or  tout  l'univers  étoic 
fournis  aux  Romains,  Si  nous  trouvons 
que  l'hifloire  de  certains  peuples  n'a  vien 
de  bien  intérefTant,  c'eil;  qu'elle  eil  reiïerrée 
dans  des  bornes  trop  étroites,  L'efprit  s'îr* 
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digne  de  ces  barrières  qui  ne  font  pas 
faites  pour  lui,  Se  il  quitte  ces  peuples 
condamnés  à  la  médiocrité,  pour  planer 
fur  une  fcène  plus  vafle. 

Com.ment  fe  fît -il  cependant  qu'avec 
tant  de  moyens,   les   Romains   n'eurent 
pas  de  théâtre ,  &  n'eurent  pas  davantage 
de  peintres  de  mœurs  ?  car  fi  Ton  en  ex- 
cepte Horace   dans  le  fiècle  d'AugiiIle, 
&  Juvenal  fous  Domitien  ,  on  ne  trouve 
aucun  écrivain  qui  ait  peint  les  moeurs  des 
Komains ,  qui  nous  ait  inftruits  dans  un 
certain  détail,  de  leurs  ufages  ôc  de  leurs 
coutumes.  Il   a   fallu  que  les   modernes 
aient  fait  les  livres  qu'ils  auroient  dû  nous 
lailTer.  La  raifon  de  l'infouciance  des  Ro- 
mains fur  cet  objet,  c'efl    qu'ils  étoient 
trop  occupés  d'affaires  ou  de  plaifirs.  Un 
peuple  guerrier  n'avoit  pas  alfez  de  tems 
pour  fe  livrer  aux  réflexions  que  demande 
l'étude  de   l'homme  :  les  fcnateurs  ,  les 
jurifconfultes ,  les  gens  de  la  cour  étoient 
tout  entiers  à  leurs  fondions  ou  à  leurs  in- 
trigues :  il  n'y  avoit  pas  à  Rome  un  corps 
de  gens  de  lettres  habitués  à  réfléchir  fur 
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ce  qu'ils  voyoient ,  Se  à  écrire  ce  qu'ils 
avoient  vu.  On  aimoit  mieux  imiter  les 
Grecs  que  de  peindre  les  Romains» 

Le  théâtre  ne  put  jamais  s'élever  à  Une 
certaine  hauteur,  faute  d'un  génie  créateuc 
comme  Corneille  &  Molière  parmi  nous. 
D'ailleurs  dans  ces  immenfes  théâtres  de 
l'ancienne  Rome ,  les  yeux  étoient  trop 
occupés  pour  ne  pas  diftraire  l'erprit.  On 
y  promenoit  avec  pompe  les  dépouilles 
des  nations,  on  y  donnoit  les  fanglantes 
tragédies  des  gladiateurs ,  &  Iqs  périls  réels 
de  ces  malheureux  ébranloient  bien  au* 
trement  les  âmes ,  que  les  feintes  ca- 
taArophes  de  nos  tragédies,  La  réalité 
étouffoit  le  génie  de  l'imitation.  Pour  avoir 
une  tragédie  ,  il  auroit  fallu  les  moeurs 
humaines  des  Grecs,  au  lieu  du  caradère 
féroce  des  Romains. 

Rome  n'eut  donc  jamais  de  théâtre 
proprement  dit ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
donner  ce  nom  aux  comédies  de  Plaute 
Se  de  Térence ,  imitations  quelquefois  heu- 
reufes  des  Grecs ,  ou  aux  tragédies  de 
Sénèque,  foibles  &  miférables  copies  des 

Fij 


S4  Chapitre     II, 

chef-d'œiivres  de  Sophocle  8c  d'Euripide. 
Mais  les  autres  genres ,  fur-tout  la  poéfie 
defcriptive  ,  fe  foutenoient  affez  bien. 
Horace  faifoit  dans  fes  fatyres  ,  une 
peinture  fine  des  ridicules ,  femoit  par- 
tout des  traits  de  caradere  &  de  mœurs , 
marquoit  en  paffant,  certains  ufages,  & 
donnoit  dans  fes  épîtres  un  court  abrégé 
de  la  morale  du  monde.  Il  faifoit  plus; 
pour  fixer  le  bon  goût  chez  les  Romains, 
il  en  traçoit  les  règles  dans  fon  art  poéti- 
que ;  fes  préceptes  étoient  fuccinds ,  mais 
ils  renfermoient  un  fens  profond,  comme 
tout  ce  qui  eft  foni  de  la  plume  de  ce 
poëte  philofophe. 

Croira-t-on  que  la  littérature  latine  ait 
prodigieufement  dégénéré  fous  les  règnes 
iliivans ,  &  marquera-t-on  l'époque  de  fa 
décadence ,  à  la  mort  d'Augufle  ?  Cette 
aifertion  feroit  démentie  par  l'hiftoire, 
Aiïiirément  la  poéfie  n'eut  plus  des  hom- 
mes du  mérite  d'Horace ,  de  Virgile  <^ 
d'Ovide  fous  le  fécond  des  empereurs, 
mais  la  profe  ne  perdit  rien  de  fa  gloire. 
iVelléiuiS  Paierculus  écrit  aufli  bien  que  leç 
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meilleurs  auteurs  du  ficelé  d'Augufle,  &■ 
les  dons  du  génie  nous  étonnent  dans  un 
flatteur  aufTi  bas.  Sénèque  vint  enfuite ,  on 
l'accufa  d'avoir  corrompu  le  goiit.  Nous 
verrons  bientôt  fi  ce  reproche  étoit  fondé, 
Sénèque  rempli  des  préceptes  des  floï- 
ciens,  n'ctoit  point  un  écrivain  agréable  , 
mais  trille,  &  d'une  féchereiïe  fatigante. 
Ceux  qui  ne  le  connoifl^ent  que  de  nom,  fe 
Is  repréfentent ,  fur  la  parole  de  quelques 
anciens,  comme  un  auteur  qui  avoit  outré 
les  grâces  du  flyle ,  tandis  que  ce  n'efl 
qu'un  moralirte  étemel  qu'on  ne  peut  lire 
fans  ennui.  S'il  a  de  belles  idées ,  il  les 
gâte  par  l'uniformité  de  fon  flyle ,  le  re- 
K)ur  continuel  de  fes  antithcfes  5;  la  fté- 
rile  abondance  fous  laquelle  il  reproduit 
fes  penfées.  Ce  font  toujours  des  figures, 
recherchées  &  un  ton  emphatique  qu'il 
avoit  apporté  d'Efpagne  fa  patrie-,  &  qui 
lui  eft  commun  avec  tous  les  auteurs 
latins-efpagnols  de  ce  tems-là.  La  fortune 
prodigieufe  de  ce  précepteur  de  Néron, 
cet  air  de  vertu  qu'il  avoit  fu  prendre.  Se 
^ui  n'en  a  point  impofé  à  toute  l'antiquité, 
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un  certain  art  de  fe  faire  valoir  ,  t«m 
concourut  à  fa  grande  réputation.  Mais  je  ne 
vois  pas  que  les  écrivains  qui  nous  reftent 
de  cette  époque,  aient  beaucoup  imité 
fa  manière. 

Quintilien  qui  étoit  prefque  fon  con- 
temporain, ne  lui  reflemble  en  rien  pouï 
le  ftyle.  Il  eil  élégant  fans  affedation  , 
élevé  fans  enflure,  fage  dans  fes  penfées, 
corred  dans  fes  expreffions^  &  très- agréa- 
ble à  lire.  Pline  le  jeune  dont  nous  avons 
des  lettres  fupérieures  à  celles  de  Ciceron 
pour  le  flyle  Se  les  détails  qu'elles  ren- 
ferment ,  feroit  encore  un  modèle  à  fuivre 
aujourd'hui.  Rien  de  fi  majeflueux  que 
l'hilloire  naturelle  de  Pline,  fon  oncle. 
Quel  écrivain  du  fiècle  d'Augufle  n'eût 
point  avoué  un  pareil  ouvrage  où  l'intérêt 
du  fond  efl  relevé  par  la  beauté  des  formes 
antiques?  Croit -on  que  Tacite  foie  in- 
férieur à  Tite-Live  &  à  Sallufte?  n'eftril 
pas  auiTi  grand  peintre,  &  ne  l'emporte-t-il 
point  pour  la  profondeur  ?  La  poéfîe  même 
n'étoit  pas  tellement  déchue  ,  qu'il  n'y  eut 
encore  des  poètes  très-efiimables,  comme 
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Martial  pour  l'épigramme  où  il  mêle  agréa- 
blement la  naïveté ,  la  fmefTe  &  la  précifion  ; 
Juvenal  pour  la  fatyre  où  il  efl  tout  au 
moins  le  rival  d'Horace;  &:  la  Pharfale 
n'étincelle-t-elle  pas  de  beautés  fublimes? 
n'eft-elle  pas  un  poëme  digne  de  la  ma- 
jefté  de  l'ancienne  Rome  ?  Où  efl:  donc 
ici  la  décadence  des  lettres?  je  la  cherche 
inutilement ,  &  il  faut  que  je  retarde  en- 
core d'un  fiècle  l'époque  de  la  corruption 
du  goût. 

Il  efl  vrai  que  les  gens  de  lettres  n'é- 
toient  plus  aufll  confidérés  à  Rome,  que 
du  tems  d'Augufte.  Depuis  que  toutes 
fortes  de  parvenus  s'étoient  pouflTés  aux 
premiers  emplois ,  &  avoient  envahi  les 
richeffes  de  l'état,  ces  hommes  fans  édu- 
cation, fans  principes,  ennemis  des  lettres 
par  ignorance  ou  par  prévention ,  man- 
quoient  abfolument  d'égards  envers  ceux 
qui  les  cultivoient  ;  5c  malheur  à  l'homme 
éclairé ,  mais  fans  fortune ,  qui  avoit  befoin 
de  leur  fecours.  Il  efl:  inconcevable  les 
avanies  qu'ils  faifoient  fouifrir  à  ces  mar- 
tyrs d'im  favoir  méconnu  &  trop   mal 
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réeompenfé.  Cela  n'empcchoit  point  que 
les  lettres  ne  lutafTent  avec  courage  contre 
le  torrent  du  luxe  8c  l'infolence  des  mauf 
vaifes  mœurs.  Ce  n'eft  point  l'affaire  d'un 
jour  de  détruire  les  arts  de  l'efprit.  On 
s'y  attache  avec  opiniâtreté ,  malgré  le 
peu  de  fruit  qu'on  en  retire ,  tant  eft 
douce  la  fatisfadion  dont  ils  rempliffent 
le  cœur  ! 

Les  Vefpafien ,  les  Trajan»,  les  Adrien, 
les  Antonin  étoient  favorables  aux  lettres. 
Les  grands  écrivains  ne  manqu oient  pa$ 
fous  leurs  règnes.  Suétone  recueillit  les, 
traits  de  la  vie  des  douze  Céfars ,  ôc  in- 
îcrelTa  au  moins  par  les  faits ,  s'il  ne  fe 
mit  point  au  premier  rang  par  fon  -ûyle, 
Florus  ,  le  modèle  des  abréviateurs,  écri- 
voit  fous  Adrien ,  &  donnoit  en  grand 
maître,  le  dernier  tableau  de  la  puiffance 
romaine.  Mais  fous  Commode  Se  fes  fuc- 
ceffeurs ,  des  princes  foibles  ou  cruels  ne 
•fongcrent  plus  à  étayer  un  édifice  qui  me- 
iiàçoit  ruine  de  toutes  parts.  La  néceffité 
des  affaires,  la  négligence  du  gouverne- 
iRj^ent  5  les  vices,  les  foupçons,  les  défiances, 
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ne  cefscrent  de  miner  les  lettres  Se  de  hâ- 
ter leur  chiite  prochaine.  Dans  les  dangers 
de  l'empire ,  il  n'y  eut  plus  qu'un  grand  in- 
térêt, celui  de  fa  confervat^on,  intérêt  qui 
ëtoit  croifé  par  \qs  vues  particulières  ;  car  à 
mefure  que  l'état  perdoit  tous  les  jours. 
Je  luxe  ne  vouloit  rien  perdre.  On  n'exa^ 
minoit  point  fi  les  lumières  qui  avoient 
donné  tant  de  luflre  à  l'empire ,  étoient 
feules  capables  de  diriger  ceux  qui  étoient 
au  tiruon  des  afi'aires ,  &  de  leur  éviter 
des  fautes.  Il  n'y  eut  plus  de  récompenfe 
pour  \t^  talens ,  &  ils  fe  vengèrent  du 
mépris  qu'on  faifoit  d'eux ,  en  ceiïant  de 
produire.  Bientôt  les  caraâères  du  génie 
furent  aufli  altérés ,  que  les  monnoies  dé- 
gradées de  leur  valeur  par  les  néceffités 
des  princes  :  tous  les  arts  portèrent  l'em- 
preinte de  l'avihflTement  de  l'empire. 

Que  vit-on  alors  à  la  place  de  ce  qui 
avoit  illullré  Rome?  des  compilateurs,  des 
érudits,  tels  qu'Eutrope,  Aurélius-Viélor 
&  Lampridius  dont  les  hifloires  n'avoient 
plus  ce  carad.ère  de  grandeur  que  donne 
la   confcieqce  de  Çq$  forces  ^  l'honneu? 
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d'appartenir  à  une  grande  nation  ,  & 
ce  fentiment  qui  nous  dit  que  nous 
écrivons  pour  des  hommes  éclairés.  On 
dédaigna  de  polir  fes  ouvrages  ,  parce 
que  c'eût  été  un  travail  perdu  pour  des 
auteurs  qui  dévoient  être  lus  par  des 
ignorans  infenfibles  aux  beautés  de  l'art, 
&  que  leurs  mœurs  éloignoient  de  plus 
en  plus  de  la  nature.  On  prit  au  hafard 
dans  les  grandes  bibliothèques  de  quoi 
amufer  les  oififs,  &  l'on  fe  fit  à  peu  de 
frais  la  réputation  d'homme  de  lettres. 
Perfonne  n'eut  le  courage  de  fonder  le^ 
plaies  de  l'état ,  de  porter  le  flambeau 
dans  le  défordre  de  l'adminiftration ,  de 
préfenter  un  tableau  frappant  des  extré- 
mités de  l'empire,  ôc  des  remèdes  qu'on 
pouvoit  apporter  à  tant  de  maux.  Cepen- 
dant c'étoit  le  feul  fujet  fur  lequel  le 
génie  pouvoit  encore  s'exercer,  lorfqu'il 
n'y  avoit  plus  de  vertus  à  peindre  ,  ni 
de  grands  hommes  à  célébrer. 

Mais  au  milieu  de  l'abâtardifTement  & 
de  la  confufion  générale,  on  vit  la  religion 
ékver  fa  tête  facrée,  Se  des  génies  du 
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premier  ordre  fe  déclarer  les  interprètes 
du  ciel  &  les  défendeurs  de  l'hun-ianité. 
Le  Chnilianifme  fi  long-tems  outragé  par 
les  empereurs  ,  s'étoit  affis   fur  le  trône 
de  Conftantin.  Une  fuite  de  grands  hom- 
ines  avoient  défendu  cette  doârine  nou- 
velle ,  8<  combaitoient  tous  les  jours  pour 
l'établir  dans  l'univers.  Les  Cyprien,  les 
Auguflin  ,    les    Jérôme  ,   les  Ambroife 
furent  éloquens    &  inftruits  dans  toutes 
les  fciences  profanes,  ils  s'élevèrent  fou- 
vent  au-delTus  du  mauvais  goût  de  leur  f 
fiècle ,  prêchèrent  la  morale  avec  l'autorité                           ,    ^ 
de  l'exemple ,  &  furent  écoutés  avec  tranf-  [ 
port  par  les  peuples  dont  ils  étoient  deve-  ^ 
nus  les  pères.  Ce  furent  eux  qui  retardèrent                               i 
la  chute  des  lettres  en  Occident ,  du  moins 
pour  les  fujets  graves  &  férietix;  ils  au- 
roient  même  triomphé  de  l'igHorance  & 
de  la  barbarie  qui  {€  "répanc^ient ,  fi  de 
nouvelles  inondations  de  peuples  féroces 
n'avoient  renverfé  les  barrières  que  leur            / 
oppofoient  ces  hommes  fages,  mais  dé- 
pourvus des  moyens  qui  retardent  la  ruine 
des  empires.  Il  falloit  que  l'amour  de  la 
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paix  &  de  l'humanité  fuccombât  enfin  aux 
vengeances  du  nord  conjuré  contre  le 
tnidi.  Les  lettres  refpirèrent  encore  quel- 
ques momens  dans  les  provinces  romaines 
moins  expofées  aux  invafions  des  barbares- 
Arles  Se  Bordeaux  eurent  leurs  poètes  ôc 
leurs  orateurs.  Mais  tout  fe  fentoit  du  dé- 
clin  du  goût  Se  des  arts;  tout  finiffoit; 
bientôt  il  ne  re fia  plus  rien  qu'une  igno- 
rance ftupide  qui  dévora  tout,  jufqu'aux 
monumens  dégradés  de  l'ancienne  majefl© 
de  l'empire. 
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CHAPITRE      III. 
De   l  I t  a  l  I  e. 

jtVprès  fept  ficelés  d'obrcurcifTemenî 
6c  de  barbarie  où  les  peuples  de  TOccident 
n'avoient  plus,  pour  ainfi  dire,  ni  langue 
ni  mœurs,  &:  ne  foupçonnoient  pas  même 
ce  qu'ils  pouvoient ,  où  un  latin  groflier , 
mélangé  de  termes  barbares ,  étoit  le  feui 
idiome  du  peu  qui  relloit  de  gens  inilruits  : 
un  coin  de  l'Europe  fe  trouva  tout-à-coup 
éclairé  d'un  foible  jour.  Se  montra  des 
mœurs  plus  douces  Se  plus  polies.  L'adi- 
vité  que  les  croifades  avoient  donnée  aux 
efprits  5  amena  infenfiblement  quelqu'a- 
mour  pour  les  lettres ,  &  quelqu'apparence 
de  g^oût.  On  en  fut  redevable  à  la  con- 
noiffance  des  Arabes  qui  avoient  des 
poètes ,  des  romanciers  Si  des  hifloriens. 
Il  étoit  impoffible  que  les  Croifés  n'ou- 
vrilTent  les  yeux  fur  les  travaux  de  ces 
peuples  qui  mêloient  aux  arts  de  luxe,  une 
galanterie  ingénieufe,  <5c  de  la  recherche 
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dans  les  plaifirs.  Ceux  de  rcfprit  dont  léi 
Européens  ne  fe  doutoient  pas,  les  atti- 
rèrent infenfiblement ,  &  à  leur  retour  des 
contrées  de  l'Orient,  ils  les  introduifîrent 
chez  eux.  On  eut  bientôt  des  Troubadours 
6c  des  chanfons,  feule  efpèce  de  poéfie 
qui  convînt  à  une  noblelTe  guerrière,  qui 
dans  fes  délafTemens  pafTagers ,  n'avoic 
guère  le  tems  de  s'adonner  à  de  longs 
ouvrages.  Le  goût  de  ces  nouveaux  plaifirà 
accompagnés  de  gloire  8c  de  faveurs  diftin» 
guées  ,  gagna  bientôt  de  cour  en  cour; 
mais  ce  fut  en  Provence  que  la  révolution 
commença.  Rémond  Bérenger,  comte  de 
Provence,  aimoit  les  vers,  ëc  accueiiloit 
les  poè'tes  :  rien  de  fi  célèbre  dans  les 
annales  du  moyen  âge ,  que  fa  cour  d'a- 
mour où  l'on  jugeoit  les  queftions  délicates 
de  la  galanterie  chevalerefque.  Le  goût  des 
allégories ,  les  enchantemens  des  fées , 
toute  la  mythologie  de  l'Orient  prit  fa* 
veur  dans  ce  renouvellement  des  lettres. 
Mâs  on  ne  vit  point  fortir  de  ces  écoles, 
des  ouvrages  qui  aient  mérité  de  con- 
ferver   quelque   réputation   parmi  nous. 
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Tout  cela  eft  bien  foible  eu  comparaifon 
de  ce  que  nous  avons  eu  depuis.  Dans 
un  nombre  infini  de  chanfons  de  ces 
Troubadours,  à  peine  en  trouve-t-on  quel^ 
ques-uncs  que  l'on  puifTe  citer  avec  éloge 
à  côté  des  bons  ouvrages  de  ce  genre. 

Les  gens  de  guerre  de  ce  tems-là  peiî» 
foient  peu  ôc  favoient  encore  moins  ;  8c 
prefque  tous  nos  Troubadours  étoient 
gens  de  guerre.  La  difeite  de  penfées 
introduifit  les  vaudevilles  Se  les  autres 
poéfies  de  ce  genre  où  l'auteur  content 
d'avoir  trouvé  quelque  chofe  d'ingénieux, 
revient  fur  fa  penfée,  ou  fait  un  refrain 
aaquel  il  adapte  des  images  qui  le  ra- 
mènent. Voilà  l'origine  des  ballades,  des 
rondeaux,  du  virelai,  du  chant-royal  Se 
de  toutes  les  efpèces  de  poéfie  qui  plai- 
foient  tant  à  nos  pères.  On  aimoit  un 
travail  facile  qui  ne  coûtât  que  peu  d'efforts 
à  l'efprit  :  on  n'avoit  garde  de  méditer 
un  fujet ,  de  l'approfondir  6c  de  l'orner 
d'images  &  d'exprefllons  convenables. 

Les  travaux  des  Troubadours  ne  pro- 
duifirent  point  ce  qu'on  avoit  lieu  d'en 
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attendre.  Peut-être  étoit-ce  la  faute  dès 
fujets  far  lefcjuels  ils  s'exerçoient.  Mais 
non  ;  rien  n'étoit  plus  capable  de  les 
infpirer,  que  la  beauté  accompagnée  de 
toutes  les  grâces  que  lui  prête  une  ima- 
gination exaltée.  D'où  vient  donc  la  fté- 
rilité  de  ces  poètes  ?  De  leur  peu  d'inf- 
truâion.  Il  efl  facile  de  s'en  affurer  en 
lifant  leurs  vers.  Point  d'allufion  à  la  fable , 
point  de  connoiiïance  de  Thifloire  :  on 
feroit  tenté  de  penfer  que  la  plupart  de* 
ceux  qui  faifoient  ces  chanfons  ,  ne  fa- 
voient  pas  lire. 

D'ailleurs  leur  imagination  étoit  fingu- 
lièrement  flérile.  Quoique  nés  dans  le 
midi  de  FEurope  où  un  foleil  plus  chaud 
efl  plus  favorable  au  génie ,  rien  ne  fent 
l'infpiration  dans  leurs  vers.  Il  y  a  de  la 
naïveté  dans  leurs  fabliaux ,  Se  même 
quelques  grâces  de  ftyle.  Mais  combien 
ils  font  loin  de  ce  charme  qui  fe  fait  fentic 
dans  Phèdre  &  dans  la  Fontaine  !  Les 
expreflions  grofïières  fe  mêlent  aux  traits 
délicats.  Un  fujet  peu  plaifant  efl  traité 
d'un  flyle  qui  youdroit  l'être,  3c  fornfre 

un 
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Ml)  contrafte  défagréable  avec  les  préten- 
tions de  l'auteur.  Point  de  choix,  point 
de  cette  certitude  de  goût  qui  fait  qu'on 
abandonne  ce  qui  rie  fauroit  réuffir.  On 
voit  que  c'efl;  le  hafard  qui  conduit  leur 
plume.  &  on  fe  plaint  foavent  du  peu 
de  bonheur  de  leurs  inventions. 

Il  falloit  que  les  anciens  vinflent  ime 
féconde  fois  réveiller  l'Occident  de  fa 
léthargie/On  en  eut  l'obligation  aii  Dante 
êc  à  Pétrarque  qui  les  recherchèrent  dans 
k  pouflière  des  bibliothèques,  &  les  imi- 
tèrent avec  fuccès.  Génies  inventifs,  dont 
l'un  plus  hardi  de  l'autre  plus  fage,  don- 
nèrent de  la  confiflance  à  la  langue  ita- 
lienne 6c  une  httérature  à  l'Europe. 

Il  y  a  peu  d'auteurs  aulfi  célèbres  que 
le  Dante.  Les  Italiens  lui  donnèrent  le  nom 
de  divin,  du  moment  qu'il  parut.  Voilà 
près  de  cinq  fiècles  qu'il  jouit  de  fa  gloire. 
Si  nous  cherchons  la  raifon  de  cette  grande 
célébrité ,  nous  la  trouverons  dans  la  beauté 
de  fon  génie,  &  dans  le  mérite  qu'il  a  eu 
d'être  un  des  créateurs  de  la  langue  ita- 
lienne. 
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Cette  langue  qui  efl  devenue  fi  riche  ^ 
Il  harmonieufe  ,  fi  douce  ,  fi  exprelTive , 
fut  dans  fon  berceau  un  idiome  grofiiet 
formé  dans  le  fein  de  la  barbarie,  des 
débris  de  la  langue  latine ,  8c  des  locutions 
particulières  aux  peuples  du  Nord  qui  ra- 
vagèrent, conquirent  ôc  polTédèrentle  midi 
de  l'Europe,  après  qu'ils  eurent  renverfé 
l'Empire  romain.  Encore  fallut- il  beaucoup 
de  tems  pour  conflruire  ces  langages  im- 
parfaits qui  étoient  étrangers  au  génie  des 
peuples  conquérans  ôc  des  peuples  con- 
quis. Le  nord  Se  le  midi  fembloient  avoir 
beaucoup  de  peine  à  s'unir  ,  à  s'incor- 
porer pour  ne  faire  que  les  mêmes  nations. 
Un  jargon  groffier  fans  principes  6c  fans 
règles,  étoit  la  feule  langue  vulgaire  qui 
régnât,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
L'époque  de  l'apparition  des  Troubadours 
dans  les  cours  des  princes  de  ce  nom-là, 
fut  celle  du  débrouillement  du  cahos.  On 
eut  des  efpèces  de  langues  ,  quand  on 
vit  que  les  agrémens  de  l'efprit  étoient 
quelque  chofe,  Se  qu'on  pouvoit  plaire 
en  expiimant  mieux  que  les  autres ,   (&s 
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Tentiinens  6c  fes  penfées  dans  l'idiome  vul- 
gaire. 

Vulgaire  veUt  dire  peuple.  La  langue 
vulgaire  étoit  celle  du  peuple  dillingué  en 
cela  des  fa  vans  d'alors  qui  n'employoient 
que  le  latin  dans  leurs  compofitions  quel- 
conques, c'ell- à-dire  les  chartes,  les  com- 
mentaires ,  les  hymnes  ,  les  lettres  ,  les 
vers  léonins  &  autres  ouvrages  qui  étoient 
faits  fans  goût,  fans  élégance ,  &  prefque 
toujours  fans  efprit.  On  dédaignait  de  fe 
fervir  de  la  langue  ufuelle,  parce  qu'elle 
étoit  celle  d'une  efpèce  d'hommes  uni- 
quement occupés  d'exercices  qui  leur  ap- 
pefantilîoient  l'efpnt,  &  de  leurs  efclaves 
plus  barbares  encore ,  parce  qu'ils  étoient 
dans  l'avililTement  &  la  dépreHion.  Il  falloit 
pour  fortir  de  cet  état  que  le  beau  raonde^ 
c'eft-à-dire  les  dames  &  Les  feigneurs  prif- 
fent  du  goût  pour  les  chofes  agréables , 
&  que  l'on  fe  communiquât  davantage  dans 
une  fociété  douce  &  polie.  C'efl  à  quoi 
fervirent  fingulièrement  les  cours  des  , 
princes  où  les  Troubadours  furent  ac- 
cueUlis.  On  fentit  le  mérite  du  naturel  S: 
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des  grâces  de  refprit.  Ces  idiomes  groîTiefs 
qui  étoient  dans  le  monde ,  comme  la 
monnoye  de  cuivre  &  de  fer  eft  dans  un 
pays  pauvre  ,  augmentèrent  de  valeur  , 
ôc  la  langue  latine  qui  étoit  comme  des 
métaux  précieux  qu'on  ne  fauroit  plus  tra- 
vailler 8c  convertir  en  monnoye  ,  fut 
réléguée  dans  les  villes  &  les  monaflères. 
Mais  avec  ce  défir  qu'on  avoit  de  bien 
parler  &:  de  bien  écrire  ,  on  manqUoit 
encore  de  fecours ,  parce  que  tout  étoit 
barbare  en  ^Europe,  les  loix,  les  mœurs, 
les  ufages,  la  manière  de  voir  &:  de  fendr. 
On  ne  lifoit  pas  les  anciens,  on  ne  Içs 
connoiflbit  pas.  Les  auteurs  fe  traînèrent 
à  la  trace  les  uns  des  autres ,  comme'  il 
arrive  chez  les  peuples  qui  ont  plus  le  goût 
td'imitation  que  le  génie  d'invention  ,  Se  il 
faut  remarquer  que  ce  goût  d'imitation  efl 
pîjus  commun  chez  les  peuples  qui  ne  font 
pas  inflruits.  Les  ouvrages  qui  nous  ref- 
tent  des  Troubadours  fe  reffemblent  tous  : 
c'efl:  prefque  toujours  les  mêmes  idées, 
le  même  tour  de  galanterie ,  des  répétitions 
fatigantes  par  leur  uniformité  j  un  cercle 
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de  chorescemmunes  dont  ils  ne  fortentpas; 
on  diroic  qu'ils  ont  tous  été  jetés  dans 
le  même  moule.  Nulle  idée  de  l'art  d'é- 
crire, qui  confille  à  développer  Tes  pen- 
fées,  à  les  revêtir  d'images  convenables, 
à  placer  chaque  chofe  en  fon  lieu  ,  à 
s'arrêter  plus  particulièrement  fur  celles 
que  le  génie  doit  embellir.  De^  featimens, 
peu  ou  prefque  point.  Il  femble  que  les 
hommes  d'alors  ayent  été  trop  difllpés  pour 
fentir.  Ces  pro  liges  d'amour  qui  nous  éton* 
nent  dans  l'ancienne  chevalerie ,  ne  fe  trou- 
vent point  confervés  en  traits  de  flammç 
dans  les  écrits  des  ancien^s  chevaliers.  On 
n'y  croiroit  pas ,  fî  l*hifloire  plus  fidèle  ques 
leurs  ouvrages ,  ne  nous  en  avoit  tranfmis 
la  mémoire. 

D'où  vient  cette  différence  d,e  leurs  feu- 
timens  &;  de  leurs  écrits?  D'une  caufe 
bien  fimple ,  de  la  pauvreté  de  leurs  idio- 
mes, de  la  diiïipation  de  leurs  exercices* 
de  ce  goût  des  armes  qui  les  jetoit  fan? 
çeffe  hors  d'eux-mêmes ,  de  l'inapplication 
de  leurs  efprits  à  démêler  les  reflbrts  fecret^ 
de  leur  cœur,  à  épier  les  mouvemens  qui 
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fe  palToient  en  eux.  Ceci  fe  fera  mieux 
fentir  par  une  comparaifon.  La  partie  grpf- 
fière  du  peuple  parmi  nous  fait  auffi  des. 
chanfons  qui  renferment  quelquefois  des 
idées  affez  heureufes.  Mais  comme  les  au- 
teurs de  ces  ouvrages  bizarres  n'ont  pref- 
que  jamais  réfléchi  fur  les  chofes  d'agré- 
ineot  3  &  qu'ils  manquent  d'inftruclion  , 
leurs  compofitions  s'en  reiïentent  ;  elles 
roulent  toutes  fur  les  mçmes  idées  ou  à, 
peu-près.  Voilà  l'hypothèfe  des  Trouba- 
dours. On  n'a  qu'à  les  lire  pour  s'en  con- 
vaincre. 

Que  leur  falloit-il  donc  f  Où  pouvoient- 
iîs  trouver  des  fecôurs  f  Dans  les  bibliothè- 
ques qu'ils  dédaignoient,  dans  les  anciens. 
Grecs  Se  Romains  dont  ils  ne  favoient 
point  la  langue,  &  qui  leur  auroient  appris 
a  faîfir  le  vrai  Si  le  beau  en  tout  genre, 
à  polir  leurs  mœurs ,  à  étudier  les  carac- 
tères, à  peindre  la  nature  fous  toutes  fes^ 
formes ,  à  fentir  avec  délices  les  plaifirs  de 
l'ame  qui  multiplie  fes  jouifTances  en  les 
décrivant.  Ce  fut  par  la  privation  de  ces 
(çcours  antiques,  que  l'enfance  des  lettres 
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fe  perpciua  pendant  deux  ou  trois  fiècles. 
Il  falloit  un  Dante  <Sc  un  Pétrarque  pour 
reiïlifciter  le  bon  goût  en  tirant  de  la 
poufîière  les  génies  immortels  de  l'ancienne 
Rome.  Ces  heureux  génies  commencèrent 
à  étudier  les  chef-d'œuvres  d'Horace  Se 
de  Virgile ,  fe  firent  un  devoir  de  les 
imiter  8c  les  égalèrent  quelquefois. 

Florence ,  la  patrie  du  Dante  ,  élôit 
pjefque  la  feule  ville  d'Italie  où  l'on  culti- 
vât les  arts  d'agrément  au  treizième  fiècle. 
Un  certain  goût  de  luxe  ,  de  magnifi- 
cence &:  de  fêtes  y  attiroit  les  étrangers-, 
le  commerce  &  la  'liberté  s'y  prctoient 
la  main  :  le  génie  ne  pouvoit  pas  man- 
quer d'éclore  dans  cette  ville  célèbre  ; 
elle  en  fut  le  berceau.  On  a  fait  hon-^ 
neur  aux  Médicis  de  la  renaiîTance  des 
lettres.  Mais  pourquoi  n'a-t-on  point  parlé 
de  cette  époque  où  le  Dante  parut  ? 
pourquoi  ne  lui  a-t-on  point  rendu  la 
gloire  d'avoir  été  le  rçftaurateur  de  la  poéfie 
Se  du  goût  antique  en  Europe?  C'eft  lui  qui 
le  premier  nous  a  fait  connoître  ce  que 
peut  le  génie  aidé  de  l'inllruâion;  qu'on 
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Jife  fon  fameux  poëme,  Se  qu'on  le  }uge^ 
Ce  poëme  malheureufement  trop  peu 
lu,  éiinçèle"  de  beautés  en  tout  genre.  Le 
Dante  peirit  d'une  manière  forte  ;  fon  bu»- 
iin  efl  profond.  Deux  ou  trois  traits  four- 
riiiTent  fouvent  l'idée  d'un  excellent  ta- 
bleau. Il  crée  d'abord  dans  fon  imagination 
ce  qu'il  veut  peindre.  L'image  \ine  fois; 
conçue  ,  il  la  préfente  avec  énergie  ;  il  ne 
fe  traîne  p^s  fur  les  traces  de  i'es  modèles  j 
SI  afpire  à  être  original  ;  il  veut  des  fitua- 
lions  neuves,  ilcreufe  dans  la  nature  poux 
en  trouver  ;  c'çfl  un  génie  qui  aime  à 
voler  de  fes  propres  aîle^j  tout  ce  qui  eO, 
commun  le  dégoûte* 

Riche  en  comparaifons ,  il  ir-en  faiç 
guère  qui  ne  fpient  jiifl,es ,  c'ell  même  un 
de  fes  principaux  mérites.  Amoureux  de 
îa  préciiion ,  il  emploie  toujours  les  mots 
les  pliis  énergiques,  il  en  crée,  il  les  rap- 
proche pour  leur  faire  fignifier  plus  de 
chofes ,  &  fe  forme  ainfi  une  langue  qui  lui 
ell  particulière.  On  lui  a  reproché  de  l'obf^ 
£urité:nou3  ne  vouloris  point  le  juftifrer 
d'un  dé^ut  qui  n'eft  que  trop  réçl.  S% 
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lî'y  ctoit  point  tombé ,  il  feroit  le  premier 
auteur  de  l'Italie ,  il  n'ell  que  le  fécond. 
Je  veux  développer  ici  une  idée  qui 
m'a  fouvent  occupé,  &  que  je  crois  jufte. 
Pante  Se  Pétrarque  ont  été  contemporains; 
ils  ont  créé  la  langue  italienne.  Dante  a 
paru  d'abord  ,  Pétrarque  ell  venu  en  fuite. 
Ces  deux  grands  hommes  ont  partagé  à 
cette  époque  l'attention  de  l'Italie;  tous 
deux  ont  entraîné  les  peuples  après  eux  ; 
l'enthoufiafme  qu'ils  ont  infpiré  ,  a  été 
jiifqu'à  l'adoration.  Mais  Dante  plus  obfcur 
i\:\ns  fon  ftyle,  plus  bizarre  dans  la  com- 
pofition  de  {es  tableaux,  plus  févère  dans 
les  images ,  ne  s'efl  point  trouvé  au  ni- 
veau d'une  nation  amollie  par  une  longue 
défuétude  des  guçrrçs  &  la  jouiflTance 
des  arts  qui  corrompent  les  anciennes 
qiœurs.  Le  plal'lr  que  fon  poëme  fit  en 
iiaifTant ,  par  la  nouveauté  frappante  des 
images,  la  fingularité  des  tableaux,  &  les 
îiaits  fatyriques  dont  il  eft  femé,  ce  plaï- 
V'i"  céda  bientôt  à  celui  que  firent  les  fonnets 
&  les  chanfons  de  Pétrarque,  fi  clair,  Çi 
vjyxj  fiçorreâ,  fi  élégant  dans  fon  ftyle. 


Î06  CHAPlTm      III, 

La  pafïion  qui  rempliflToit  le  cœur  de  Pé- 
trarque j  8c  qu'il  exprime  de  toutes  les 
i-nanières  poflîbles,  les  tranfports  de  la 
joie,  les  mouvemens  de  la  crainte,  les 
illufions  de  refpérance ,  les  accens  de  la 
douleur  ,  les  gémilTemens  mélancoliques 
du  défefpoir,  toutes  ces  viciffitudes  du 
cœur  humain ,  ces  agitations  fi  vives ,  ce 
faififfement  fi  profond  fut  un  charme  dont 
peu  de  cœurs  pouvoient  fe  défendre.  Pé- 
trarque amoureux,  paffionné  pour  la  belle 
Laure ,  donna  le  ton  à  l'Italie  ;  il  en  fut 
Je  dieu ,  &  fa  langue  qu'il  parla  fi  bien, 
devint  à  jamais  celle  de  l'amour^ 

Voilà  à  quoi  tient  fouvent  le  génie  des 
nations,  à  un  grand  homn^e  qui  leur  im- 
prime fon  caradère;  de  façon  que  la  na- 
tion cft  d'abord  telle ,  parce  que  le  génie 
d'un  homme  lui  a  fait  goûter  de  certains 
plaifirs ,  &  elle  fe  perpétue  dans  cet  état , 
parce  que  l'imitation  de  tout  un  fiècle 
fortifie  ce  caractère  primitif  qui  devient 
ineffaçable  quand  la  langue  de  cette  nation 
a  pris-  une  confiftance  folide.  On  refle 
comme  on  ëtoit,  parce  qu'on  s'ell  acco*> 
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'^umé  à  une  forte  d'idées  au-delà  defquelles 
on  ne  voit  rien  de  mieux.  La  molleffe 
habituelle  du  langage  influe  fur  les  moeurs. 
Si  ce  langage  eft  extrêmement  féduifant 
dans  la  bouche  des  femmes  que  la  nature 
a  douées  d'afteâions  fi  douces  &  fi  ten-^ 
dres ,  quelqu'efibrt  que  l'on  fafTe  pour 
s'élever  aux  grandes  idées ,  on  retombe 
toujours  dans  le  caraâcre  de  fa  langue  ; 
de  façon  qu'on  eft  rarement  fublime ,  mais 
prefque  toujours  élégant ,  doux,  fenfible 
3c  voluptueux. 

Le  Dante  prit  un  fujet  bifarre,  mais 
piquant  par  \ts  détails.  La  fatyre  conduifit 
fa  plume,  <Sç  l'on  vit  reparoître  dans  l'en- 
fer les  fçélérats  qu'on  avoit  connus  fur  la 
terre.  Le  ftyle  fort  énergique  de  ce  poëte 
fe  rapprochoit  davantage  des  anciens.  Pé- 
trarque plus  doux  &  infpiré  par  la  belle 
Laure,  foupira  fes  amours,  non  dans  l'é- 
légie &  dans  l'églogue^  mais  dans  une 
forme  de  poéfie  que  ces  teras-là  avoient 
inventée.  Le  retour  des  mêmes  fons  à 
îa  fin  des  vers ,  ufage  que  le  Dante  avoit 
également  adopté ,  ne  lui  coûtoit  pas  beau- 


joS  Chapitre   III, 

coup  dans  une  langue  organifée  de  manière 
que  prefque  tous  les  mots  fe  terminent 
par  des  voyelles.  Grande  platonicienne 
en  amour,  la  mufe  de  Pétrarque  eut  quel- 
que chofe  de  célefle.  Elle  s'accordoit 
très.  -  bien  avec  les  idées  de  chey^erie 
d'alors.  La  pureté  de  fon  flyle ,  la  jullelle 
de  fes  images ,  la  mélodie  de  Tes  vers , 
la  fenfibilité  ôc  la  mélancolie  de  fes  penfées, 
lui  attirèrent  une  foule  de  partifans.  Il 
devint  le  roi  de  la  poéfie  italienne. 

La  deflinée  de  la  langue  qu'il  parloit 
fut  balancée  eqtre  lui  ^  le  Dante.  Il  étoit 
pofTible  que  le  Dante  l'emportât,  s'il  avoit 
mieux  choifi  fon  fujet,  8c  fai(  un  ouvrage 
plus  régulier.  Alors  la  langue  italienne 
anroit  eu  plus  de  force  &  d'énergie,  elle 
ne  fe  feroit  point  amollie  par  ces  pein- 
tures éternelles  de  l'amour ,  qui  ont  occu-. 
pé  depuis  ce  tems-là  les  poètes  de  cettç 
nation.  Pétrarque  plus  égal  dans  fon  flyle , 
parlant  un  langage  plus  clair  Ôc  plus  fa- 
vorable aux  paffions  tendres ,  enleva  tous 
les  fuffrages,  &  le  Dante  n'eut  que  k 
féconde  place, 
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Voyez  jufqu'où  un  exemple  féduifant 
peut  emporter  une  nation.  Il  y  a  près  de 
{\K  ficeler  que  Pétrarque  n'efl  plus,  & 
Ton  efprit  domine  encore  dans  l'Italie. 
C'ell  lui  qui  l'a  remplie  de  fonnets  dont 
les  autres  nations  ne  fe  foucient  plus.  Le 
peuple  le  plus  ingénieux  de  la  terre  ell 
efclave  de  la  coutume,  &  ne  peut  point 
fortir  du  cercle  étroit  que  le  poète  de 
Vauclufe  a  tracé  autour  de  lui.  Les  biblio- 
thèques regorgent  de  poéfies  abandonnées, 
&:  s'en  remplident  encore  tous  les  jours. 
On  ne  peut  fe  défendre  d'un  fentiment 
de  douleur  en  réfïéchiflant  à  cet  abus  de 
l'efprit  &:  d'une  fenfibilité  faâice.  Car  au- 
cun de  ces  poètes  ne  relTemble  à  Pétrar- 
que ,  &  ne  paroît  avoir  fenti  ce  qu'il  a  fi 
bien  exprimé. 

Rendons  juftice  à  l'Italie;  parmi  cette 
foule  de  faifeurs  de  fonnets  Se  de  can^oni 
contre  lefquels  nous  nous  élevons  avec 
raifon ,  il  s'efl  trouvé  des  poètes  qui ,  s'é- 
cartant  de  la  route  battue,  ont  entrepris 
des  ouvrages  d'un  autre  genre ,  Se  les  ont 
e"xécutés  avec  un  bonheur  qui  a  écbnné 
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l'Europe.  Le*"  poèmes  de  chevalerie-  font 
la  principale  gloire  de  la  nation  italienne. 
Deux  fur-tout  font  dans  les  mains  de  tout 
le  monde ,  8c  ont  été  traduits  plufieurs  fois 
dans  toutes  les  langues ,  le  Roland  furieux 
8c  la  Jérufalem  délivrée.  Nous  n'examine- 
rons point  fi  ce  font  des  ouvrages  com- 
parables aux  poëmes  épiques  de  l'antiquitéi 
Le  goût  trouve  peu  d'éciivains  qui  puiiïent 
fe  mefurer  avec  Homère  8c  avec  Virgile, 
Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  la  fécondité 
prodigieufe  de  l'Ariofte,  l'enjouement  & 
les  grâces  de  fon  ilyle,  la  richeltc  de  fes 
defcriptions ,  la  variété  de  fes  caradères 
lui  donnent  un  rang  diflingué;  que  fes 
imaginations  font  fou  vent  heureufes  ,  8c 
que  s'il  pèche  par  quelqu'endroit ,  c'eft 
par  le  découfu  de  fes  contes  qu'il  quitte 
8c  reprend  à  fon  gré ,  c'eft  par  un  mé- 
lange de  bouffonerie  dont  il  ne  fe  fait 
aucun  fcrupule  dans  les  fujets  les  plus 
férieux.  Le  TalTe  plus  compofé  dans  fa 
marche,  a  faifi  les  vrais  caractères  de  l'hé- 
ro'ifme.  Son  plan  eft  concerté  avec  beau- 
coup d'art  i  fes  épifodes  font  très-inté-^ 
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teîTans  ;  fon  flyle  a  quelque  chofe  du 
patliétique  de  Virgile.  Mais  les  concettis 
font  la  tache  oiiginelle  des  Italiens  ,  & 
il  n'y  a  aucun  de  leurs  poètes  qui  en  foit 
exempt. 

Ils  ont  beau  dire  que  chaque  nation  a 
fon  goût  particulier.  Ce  qui  eft  réprouvé 
des  autres  nations ,  porte  nécelTairement 
l'empreinte  du  mauvais  goûts  Les  Grecs 
&  les  Romains ,  cette  règle  infaillible  dans 
l'art  d'écrire  ,  condamnent  la  recherche 
des  penfécs,  les  jeux  de  mots.  Les  nations 
favantes  de  l'Europe  ont  leurs  critiques 
qui  ne  les  tolèrent  pas  davantage  ;  elles 
offrent  des  modèles  qui  fe  font  fauves  de 
cette  ridicule  affeftation. 

Les  Italiens  trop  épris  des  omeraens 
recherchés,  n'ont  donc  point  d'excufe, 
&  c'eft  en  vain  qu'ils  fe  défendent  encore 
par  la  prefcription.  Il  faut  qu'ils  aban- 
donnent ce  qu'il  y  a  de  défeâueux  dans 
les  grands  hommes  qu'ils  font  en  pofTef- 
fion  d'admirer.  Ce  n'eft  pas  les  concettis 
qui  ont  rendu  immortels  l'Ariofle  &  le 
lafTe;  ce  n'efl  pas  là  ce  qui  fera  la  ré- 
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putation  de  ceux  qui  afpirent  à  les  imitéf; 
Une  queftion  intéreflante  efl  de  favoit 
ce  qui  a  donné  lieu  aux  poèmes  de  che- 
valerie dont  les  Italiens  fe  font  avifés  ati 
feizicme  fiècle.  Pour  la  réfoudre ,  il  fuffït 
de  confidérer  quel  étoit  alors  l'état  de 
l'Europe  infatuée  de  romans  efpagnols  ^ 
françois  ôc  anglois ,  où  chacun  relevoit  à 
plaiiir  les  proueiïes  des  braves  de  fa  na- 
tion. Tout  retentiffoit  des  hauts  faits  d'ar- 
mes des  anciens  Preux;  les  tournois  étoient 
à  la  mode ,  &  retraçoient  aux  yeux  ce 
qu'on  lifoit  dans  les  romans.  L'Italie 
fréquentée  depuis  quelque  tems  par  les 
François  &:  les  Arragonnois  qui  y  avoient 
porté  leurs  niœurs ,  n'offroit  rien  de  fi  bril- 
lant que  les  fêtes  6c  la  pompe  militaire 
de  ces  princes.  Cela  échauffoit  l'imagi- 
nation  des  poètes  prefque  toujours  con- 
damnée à  peindre  les  moeurs  qu'ils  ont 
fous  les  yeux.  De-Ià  ces  defcriptions  éter- 
-relles  de  duels  &  de  combats  que  Ton 
trouve  dans  Boyardo  &  Berni  plus  anciens 
que  l'ArioUe.  Ils  en  font  faflidienx  ,  & 
c'ell  fort  prudemment  que  l'Aricile  ne 

les 
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k?5  a  point  imites  en  cela.  Encore  y  a-t-il 
liop  de  ces  fortes  de  defcriptions  dans 
fon  poème;  mais  les  autres  chofes  dont 
il  l'a  embelli  demandent  grâce  ea  faveur 
du  facrifice  qu'il  faifoit  au  goût  de  fon 
ficelé. 

On  a  raifon  de  regarder  le  feizicme 
ficcle  comme  l'époque  brillante  des  lettres 
en  Italie.  Léon  X  les  encouragea  en  digne 
prince  de  la  maifon  de  Mcdicis  qui  fît 
tant  de  chofes  pour  les  lettres  à  Florence. 
La  maifon  d'£ft  ne  leur  fut  pas  moins 
favorable ,  &  Ferrare  fortit  à  jamais  de 
l'oubli  par  les  récompenfes  flatteufes  dont 
elle  honora  le  génie  du  Taiïe  6c  de  l'A- 
riofle  qui  l'honorèrent  tant  elle-même. 
hçs  lettres  fembloient  s'être  repofées  de- 
puis Pétrarque  &  le  Dante.  Elles  refïeu- 
rifToient  alors  ,  &  elles  le  dévoient  en 
partie  à  un  événement  qui  s'étoit  paflfé  dans 
le  fiecle  précédent. 

Les  Turcs  s'étoient  emparés  de  Conf-  ~ 
tantinople  vers  le  milieu  du   quinzième 
fîècle.  Cette  nation  ignorante  8c  barbare 
qui  n'avoit  pour  elle  que  l'art  de  la  guerre 
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dont  elle   effrayoit  l'Europe ,  ne   fentit 
point  combien  il  lui  étoit  avantageux  de 
retenir  les  fciences  dans  l'empire  qu'elle 
venoit  de  conquérir.  Les  favans  qui  étoient 
à  Conflantinople ,  lors  de  la  révolution 
qui  abattit  le  trône  des  Conftantins  ,  fe 
fauvèrent  en  Italie ,  emportant  avec  eux 
les  débris  de  la  littérature  grecque ,  mieux 
confervés  encore  que  ceux  de  la  littéra- 
ture  romaine.   Les  Médicis   furent   afTez 
fages   pour  accueillir  avec   honneur  ces 
illuftres  étrangers.  Leur  premier  foin  fut 
de  communiquer  avec   eux  ,  &  par  un 
retour  bien  jufte  ,  ces  hommes  éclairés 
firent  part  de  leurs  lumières  à  la  nouvelle 
patrie  qui  les  adoptoit.  Ils  prirent  la  peine 
d'apprendre  la  langue  des  anciens    Ro- 
mains qui   leur   fervit  d'interprète   pour 
fe  faire  entendre  des  Italiens.   Ceux-ci 
n'eurent  pas  plutôt  vu  les  fources  qu'on 
leur  ouvroit,  qu'ils  y  puisèrent  à  longs 
traits ,  &  la  langue  grecque  devint  bientôt 
aufli  familière  que  la  latine  à  tous  ceux 
qui  défiroient  de  s'inflruire.  Tous  les  ou- 
vrages qui  reftoicHt  de  l'ancienne  Grèce 
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furent  traduits,  commentes,  médités;  ce 
tiouveau  genre  d'émulation  pafTa  les  monts  > 
&  la  France  ne  fut  pas  la  dernière  à  y 
figurer.  Nos  liaifons  journalières  avec  les 
Italiens  en  furent  la  caufe.  Ainfi  l'Italie 
nous  donna  les  lettres  Une  féconde  fois; 
mais  elle  garda  long-tems  la  prééminence; 
fon  goût  devint  le  goût  dominant  de  l'Eu- 
rope. 

Cela  devoir  être  avec  des  poètes  tels 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Il  n'y  avoit  rien  nulle  part  qui  fût  digne 
de  foutenir  le  moins  du  monde  le  pa- 
rallèle. Il  y  eut  un  autre  genre  de  poéfie 
inconnu  aux  anciens ,  que  les  Italiens  trai» 
tèrent  d'une  manière  brillante.  C'efl  la 
comédie  paflorale  dont  l'Aminte  &:  le 
Paftor  Fido  font  ks  chef-d'œuvres;  poèmes 
bien  fupérieurs  à  l'Arcadie  de  Sannazar, 
oc  à  toutes  les  églogues  des  tems  mo- 
dernes, l'un  refpirant  une  fimplicité  gra- 
cieufe  &  coloriée  avec  le  pinceau  le  plus 
tendre  ;  l'autre  plus  brillant  &  rempli  de 
fcènes  très-intéreflantes,  tous  deux  écrits 
avec  un  foin  infini,  fur -tout  lé  Palloi 
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Fido  ,  modèle  achevé  de  la  perfeâioii 
que  le  travail  peut  donner  à  un  ouvrage, 
fi  le  ftyle  n'étoit  quelquefois  déparé  par 
les  défauts  de  fa  nation. 

Je  ne  m'arrête  point  fur  cette  multitude 
de  poèmes  chevalerefques  ,  burlefques  , 
bernefques  ,  héroï-comiques  que  l'Italie  a 
produits.  Il  y  en  a  plufieurs  d'excellents, 
ne  fût-ce  que  la  Secchia  rapita  du  Taflbni, 
le  Malmantile ,  Si  d'autres  encore.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  intérêt  5  &  font  lus  cependant  avec 
plaifir  par  les  amateurs.  Chiabréra  paffe 
pour  le  Pindare  des  Italiens;  il  a  de  beaux 
mouvemens,  mais  il  efl  vide  de  chofes. 
Qui  croiroit  que  Chriflophe  Colomb,  fon 
compatriote,  ne  lui  eût  rien  infpiré  de 
grand  dans  l'ode  où  il  célèbre  la  mémoire 
de  cet  illuftre  navigateur? 

Je  crois  que  ce  qui  a  retardé  les  progrès 
des  Italiens  dans  la  poéfie ,  c'eit  l'amour 
excîufif  de  leur  pays.  Accoutumés  à  re- 
garder les  autres  nations  comnve  barbares 
dans  le  tems  qu'ils  étoient  feuls  éclairés, 
ils  ont  dédaigné  de- les  étudier  j  ils  ne  fc 
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font  point  comparés  avec  elles ,  &  leurs 
oiivrat^cs  y  ont  perdu  cette  étendue  qui 
ell  le  réfultat  de  la  connoifTance  que  l'on 
a  des  autres  peuples.  Virgile  faifoit  entre» 
en  raccourci  dans  {es  géorgiques  tous 
les  pays  de  l'univers  ;  il  traçoit  à  grands 
traits  des  moeurs  &  des  ufages  inconnus 
aux  Romains;  leur  erprit ,  en  lifant  cet 
admirable  poète  ,  fe  promenoit  fur  une 
fcène  immenfe  &-  très -variée.  Le  Tafîe 
&  fur-tout  l'Ariorte,  ont  eu  à  bien  des 
égards  le  même  talent  ôc  les  mêmes  vues. 
Mais  dans  leurs  autres  poélies,  les  Italiens 
ne  fortent  point  de  l'enceinte  de  leur  Ita- 
lie où  ils  font  refferrés  par  les  Alpes  & 
la  mer.  Soit  dédain,  foit  indifférence,  le 
relie  de  la  terre  paroît  leur  être  abfolu- 
ment  étranger. 

Voyons  dans  la  profe  ce  qu'ils  ont  fait. 
D'abord  un  de  leurs  torts  les  plus  effcn- 
ùels  ,  eft  d'avoir  embarraiïe  leurs  phrafes 
d'un  tour  périodique  qui  ne  convient  guère 
aux  langues  vivantes.  Je  m'explique.  L'or- 
dre naturel  convient  mieux  à  nos  langues  5 
les  mots  doivent  fuivre»  la  marche  8c  la» 
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fuccelTion  des  idées,  parce  qu'ils  n^ont 
point  ces  augmens,  ces  variations  caradé»» 
rifliques  qui  les  diflinguoient  chez  les  an- 
ciens. Une  efpèce  de  fede  qui  fe  forma 
en  Italie  dans  le  quinzième  fîècle,  vpuloit 
que  Ciceron  fervît  de  modèle  à  la  profe. 
De-là  ces  longues  pçriodes  que  l'on  trouve 
dans  Bocace,  l'un  des  profateurs  Italiens; 
les  plus  eflimés,  &^  qui  fembloit  devoir 
le  moins  fe  permettre  le  langage  pério- 
dique j  eu  égard  à  la  nature  des  ouvrages 
dont  il  s'occupoit  :  de-lk  ^  cette  affedation 
de  rejetter  les  verbes  à  la  fin  de  la  phrafe, 
au  préjudice  de  la  précifion  &  de  la  clarté. 
C'eft  un  reproche  que  lui  font  les  Italiens 
eux-mêmes.  Nous  ne  prétendons  point 
attaquer  cet  auteur  dans  d'autres  parties 
de  l'art  où  il  a  excellé,  conime  de  tracer 
habilement  des  caradères  &  d'établir  une 
efpèce  dç  comédie  à  cent  perfonnages 
divers  dont  chacun  parle  félon  fon  état 
Se  fes  mœurs.  Il  ne  s'agit  que  du  llyle 
qui  pourroit  être  meilleur  &  qu'on  auroit 
îort  de  propofer  en  tout  pour  modèle. 
]^es  ouvrages  de  Machiavel,  fes  dif* 
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cours  fur  Tite-Live,  Ton  Hifloire  de  Fia- 
rence  font  écrits  d'un  autre  ton.  C'efl  un 
ex'cellent  efprit,  ôc  un  excellent  flyle.  La 
profe  moderne  ne  s'eft  point  élevcç  à  un 
plus  haut  degré  de  perfedion. 

L'hiftoire  a  été  traitée  en  Italie  avec 
VXï  fuccès  qui  a  inftruit  les  autres  peuples 
de  l'Europe,  Fra-Paolo  dans  fa  manière 
de  préfenter  les  cvcnemens ,  de  rendre 
compte  des  motifs  3c  des  intérêts  politi- 
ques, cfl  devenu  le  créateur  d'un  nouveau 
genre  d'hiftoire  que  les  Anglois  ont  imité 
depuis,  &  peut-être  perfeâionné.  Ainii 
Fra-Paolo^touE  prévenu,  tout  repréhen- 
lible  qu'il  çlî;,  n'en,  çft  pas  moins  un  grandi, 
écrivain, 

Palavicini,  Bentivoglio,  Nanî,  Giannone , 
d'iVvila,  les  deux  Guichardin  font  des  hif^ 
toiiens  ellimables.  Cette  partie  de  la  litté- 
rature eft  très-riche  en  Italie.  Peu  de  na^. 
tions  ont  produit  de  li  bons  hiftoriens  & 
çn  fi  grand  nombre. 

Pour  l'éloquence ,  elle  n'a  pas  fait  de- 
grands  progrès  en  Italie,  depuis  la  renaif- 
fençe  des  Içttïçs  j  les  difcours  oratoires  de 
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!a  Cafa  dont  on  parle  avec  éloge ,  peu- 
vent être  d'un  tofcan  très-pur,  mais  ils  ne 
font  rien  moins  qu'éloquens  ;  la  riehefle 
des  mots  n'y  fauroit  déguifer  la  pauvreté 
des  idées.  Les  prédicateurs  Italiens  font 
en  général  d'alTez  mauvais  goût.  Ceux  qui 
ont  le  plus  de  célébrité  ne  s'élèvent  pas 
jufqu'à  la  médiocrité  de  nos  prédicateurs. 
du  fécond  ordre.  Point  d'éloquence  dans 
le  barreau,  point  de  ces  difcours  public? 
décernés  à  la  gloire  des  grands  hommes. 
Il  femble  que  la  palme  de  l'art  oratoire 
foit  rérervée  à  la  France. 

Efl-ce  que  la  langue  italienne  fèroit 
moins  favorable  à  l'éloquence  qu'à  la  poefie, 
ou  qu'il  y  auroit  trop  de  danger  à  être 
éloquent  dans  un  pays  où  l'autorité  eft 
plus  foupçonneufe  qu'ailleurs  î  du  moins 
c'ert  ce  que  prétend  un  de  leurs  auteurs, 
€n  parlant  des  fuccès  oratoires  de  Savo- 
narole  ôc  d'Ochin.  On  impofe  filence  aux 
orateurs  dans  les  ariflocraties  &  dans  les 
petites  principautés;  ou  ce  qui  revient  à 
peu -près  au  même,  on  hs  gêne  telle- 
niçntj  on  les  circonfcrit  dans  un  cercle  Q, 
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étroit  d'idées ,  qu'il  n'efl  pas  poRible  de 
déployer  les  talejis  &  les  grandes  vues 
qui  font  un  des  principaux  lefTorts  de  l'é- 
loquence. 

La  philofophie  morale,  les  livres  fur 
la  légiflation,  fur  le  commerce  ,  fur  la  poli- 
tique, les  romans  mêmes  n'ont  point  été 
la  partie  briilaiite  des  Italiens  ;  6<  pour- 
quoi ?  parce  que  l'on  ne  s'y  elt  point  aiïez 
accoutumé  à  penfer  d'après  foi ,  à  calculer 
les*  moyens  du  plus  grand  bonheur  des 
hommes,  à  remuer  tous  ces  objets,  qui 
depuis  un  ficelé  occupent  l'attention  de 
la  France  &  de  TAngleterre,  Se  ont  fi 
fort  avancé  leur  profpérité. 

Les  romans  font  la  peinture  des  moeurs; 
ils  intérelTent  à  proportion  des  circonf- 
tances  qu'ils  renferment ,  du  naturel  dont 
ils  font  écrits ,  de  la  variété  des  incidens 
qui  doit  fe  trouver  plus  grande  chez  des 
nations  commerçantes  ,  actives  ,  induf- 
trieufes  où  tout  rapproche  les  différentes 
clalfes  de  la  fociété.  Les  efprits  étant  con- 
tinuellement frappés  de  la  diverfité  des 
fccnes  qui  fe  pafleiit  fous  leurs  yeux,  plu>s 
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de  perfonnes  s'appliquent  à  un  genre  amu- 
fant  &  même  iniliudif;  au  lieu  que  dans 
un  pays  où  les  cla(ïès  des  citoyens  font 
trop  dillindes ,  où  la  réferve  fait  partie 
du  caraâ;ère  national ,  &  donne  un   air 
myftérieux  à  toutes  les  combinaifons  fo- 
ciales.que  peindra-t-ou  ?   quel  efl  le 
génie  qui  faifîra  l'efprit  général  &  parvien- 
dra à  intérefTer  ?  Quand  les   mœurs  fe 
cachent ,  c'eft  les  offenfer  que  de  révélej: 
leur  fecret.  La  diffimulaiion  gagne  jufqu'aux 
auteurs ,  &  l'on  ne  trouve  plus,  de  peintre 
de  mœurs  Se  de  caradères. 

Ajoutons  que  l'Italie  n'a  point  eu  en- 
core de  théâtre  national ,  Se  que  mille 
çaufes  s'y  font  oppofées.  D'abord  la  di- 
verfité  de  mœurs  &  de  langage  dans  les 
differens  Etats  qui  la  partagent;  enfuite 
le  peu  d'encouragement,  la  difficulté  de 
faire  fubfifîcr  un  théâtre  dans  les  grandes 
villes ,  ôc  la  préférence  qu'on  a  donnée  à 
la  mufique  fur  les  repréfentations  théâ- 
trales d'un  autre  genre.  Cependant  les 
Italiens  ont  débrouillé  les  premiers  l'art 
.du  théâtre  des  Grecs.  Tandis  qu'on  ne 
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jonoii  fur  les  tréteaux  de  l'Europe  que  des  * 
farces  indécentes,  l'Italie  reflTufcitoit  l'idée 
de  l'ancienne  tragédie,  &  montroit  aux 
nations  les  modèles  qu'il  leur  falloit  fuivre, 
Il  eft  vrai  qu'après  cet  effort ,  ils  en  font 
reftés  aux  élémens  de  l'enfance,  fi  on  en 
excepte  un  petit  nombre  de  pièces  plus 
cftimées  des  connoiflTeurs,  que  repréfentée^ 
dans  le  pays.  La  comédie  avant  Goldoni,, 
n'étoit  pas  plus  avancée  ;  &  en  généra!  ^ 
ce  ne  font  que  des  fcènes  gaies  ou  bouf^ 
fonnes,  plus  faites  pour  divertir  le  peuple 
que  pour  amufer  les  honnêtes  gens.  L'o-, 
péra  feul  a  eu  de  l'éclat  ;  encore  n'ert-ce 
que  depuis  les  Apoftolo  Zeno  &  les  Mé- 
îaftafe. 

Il  y  a  un  rapport  immédiat  entre  ^ 
peinture  des  caraélères  dans  les  livres 
moraux ,  &  les  repréfentations  de  ces» 
mêmes  caraâcres  fur  le  théâtre.  La  né- 
ceffité  de  raffembler  les  traits  qui  font 
qu'un  homme  difière  d'un  autre,  palTe  di^ 
théâtre  dans  les  livres  où  ces  caraélères 
(ont  développés.  Quelques  auteurs  rédui- 
fçnt  en  maximes  les  traits  généraux  une 
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fois  coriniis  ;  d'autres  en  marquent  la  dî- 
verfité  :  toutes  ces  opérations  contribuent 
à  avancer  la  connoifTance  de  l'homme. 

Rien  de  tout  cela  n'a  pu  avoir  lieu  dans. 
l'Italie  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  n'a 
point  de  théâtre.  Examinons  à  préfent  pour- 
quoi cette  nation  efl  déchue  de  fa  gloire- 
littéraire  depuis  Iç  commencement  du  dix- 
fepîième  fiècle.  Nous  en  trouverons  plu-- 
fieurs  caufes. 

D'abord  la  langue  italienne  a  ceflTé  d'ê- 
tre aufîi  générale  qu'elle  l'étoit.  On  nC: 
s'eft  plus  tant  foucié  de  Tes  livres,  depuis 
que  les  autres  langues  de  rEmope  fe  font 
perfedionnées  ,  Se  que  certains  auteurs 
avertis  par  les  fautes  de  leurs  voifins, 
ont  mieux  imité  les  anciens.  Qn  a  moins 
en  revanche  imité  les  Italiens  dans  leur 
poéfîe  6c  dans  leur  profe.  Il  fut  un  tems 
où  on  les  copioit  en  Efpagne,  en  Angle- 
terre Se  en  France.  Tout  retentilToit  de 
fonnets  faits  à  l'imitation  des  leurs.  L'é- 
légie étoit  le  langage  ordinaire  des  poètes, 
avec  toute  la  langueur  &  l'affeélation  dea 
Uiuamontains, 
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Mais  lorfque  Shakcfpéar  en  Angleterre^ 
&  Corneille  en  France ,  eurent  ouvert 
une  nouvelle  carrière,  lorfque  l'on  eue 
fenti  les  reffources  de  fa  langue  naturelle, 
8c  étudie  le  génie  de  fa  nation,  la  poéfie 
italienne  tomba,  parce  qu'elle  étoit  faite 
pour  un  autre  peuple  &:  fondée  fur  d'au- 
tres moeurs.  Malherbe  lui  avoit  déjà  porté 
un  coup  mortel  parmi  nous.  Le  cavalier 
Marin  l'affoiblit  dans  fa  patrie  au  point 
de  la  rendre  ridicule.  Je  ne  conçois  pas 
comment  on  l'a  pu  comparer  à  Ovide 
dont  il  a  outré  tous  les  défauts  fans  avoir 
aucune  de  fes  beautés.  Il  poufla  l'afféterie 
plus  qu'aucun  de  fes  prédécefTeurs ,  & 
acheva  de  gâter  un  art  déjà  fi  altéré  par 
le  pinceau  de  tant  d'écrivains  maniérés. 

Le  dégoût  que  les  autres  nations  pri- 
rent pour  les  vers  &:  les  ouvrages  italiens, 
les  rendit  plus  rares  ,  Se  les  concentra 
dans  le  pays  où  ils  étoient  nés.  On  per- 
dit l'habitude  de  s'informer  des  nouvelles 
de  la  république  des  lettres  de  ce  pays- 
là.  Si  les  Italiens,  en  général  fi  clairvoyans 
iur  leurs  intérêts,  ayoient  fuiyi  Içs  pro-ç 
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grès  de  la  révolution  qui  s'opéroit  ëii 
Europe,  ils  auroient  changé  de  ftyle,  & 
lutté  avec  les  nations  qui  commençoient 
à  s'éclairer.  Comme  ils  ctoient  plus  avan- 
cés qu'elles  ,  ils  auroient  foutenu  leur 
prépondérance,  &  peut-être  que  leur  lan- 
gue feroit  devenue  la  langue  liniverfelle 
de  l'Europe. 

Depuis  ce  tèms-là  les  lettres  n'ont  fait 
que  languir  en  Italie.  A  peine  dans  un 
ficelé  a-t-il  paru  quelques  ouvrages  qu'on 
puiOTe  citer  avec  éloge.  Les  poëmes  dé 
Métaflafe ,  le  Traité  des  délits  &  des 
peines,  Richardet,  font  les  feuls  qui  aient 
généralement  réufll  de  notre  tems.  On  ne 
peut  pas  dire  que  les  autres  nations  cher- 
chent à  étouffer  les  ouvrages  italiens  dans 
leur  naifTance.  Un  bon  livre  fe  fait  jour 
à  travers  tous  les  obflacles;  s'il  renfermé 
des  idées  neuves ,  frappantes  &  utiles  ait 
genre  humain,  fa  fortune  eft  faite  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre;  mais  fi  un 
livre  n'efl  point  connu  en  France  8c  en 
Angleterre ,  c'efl  au  moins  une  forte  pré- 
fomption  qu'il  ne  mérite  guère  de  l'être^ 
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On  prétend  que  le  goût  de  la  mufique 
fi  univerrel  en  Italie,  eft  un  obftacle  au 
rétabliflTement  des  lettres  ;  je  ne  le  crois 
pas  :  il  y  a  un  rapport  intime  entre  l'art 
du  chant  &  les  ouvrages  d'imagination. 
Les  Grecs  étoient  tous  muficiens,  &  cela 
ii'empêchoit  pas  qu'il  n'y  eût  des  Platon, 
des    Xénophon  ,  des   Sophocle   Se    des 
Euripide.  Ces  grands  hommes  n'avoient 
point  fenti  s'aflbiblir  en  eux  le  talent  des 
vers  &  le  germe  des  hautes  penfées ,  par  les 
charmes  de  l'harmonie.  On  me  dira  que 
la  mufique  des  Grecs  éioit  plus  grave  que 
celle   des  Italiens  ;   à  la   bonne  heure  : 
mais  il  faut  qu'il  y  ait  une  autre  caufe 
de  cette  ftagnanon  des  talens.  C'efl  que 
l'Italie  ne  forme  plus  une  grande  nation 
comme  du  tems  des  Romains ,  c'efl  qu'elle 
n'a  point  d'Etats  puifTans  comme  la  ré- 
publique de  Florence,  l'Etat  de  l'Eglife, 
&  celui  de  Venife  au  feizième  fiècle.  Du 
moins  la  puiflance  relative  n'eft  plus  la 
même.  Il  n'y  a  plus  ni  aflfez  de  juges 
pour  donner  de  l'émulation,  ni  alTez  de 
rccompenfes  pour  encourager. 
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II  n'en  eft  pas  de  même  en  France  Se 
en  Angleterre  où  deux  grands  corps  de 
nation  tiennent  les  talens  en  haleine,  où 
l'envie  de  fe  dillinguer  ,  celle  de  faire 
fortune ,  l'habitude  même  des  arts ,  les 
charmes  de  la  fociété  émeuvent  toutes  les 
puiiïances  de  Pâme.  Chofe  étonnante  1 
Ces  moyens  ont  vaincu  les  obflacles  du 
climat ,  comme  les  foins  de  l'agriculture 
ont  triomphé  dans  les  mêmes  contrées 
de  l'avarice  de  la  terre.  On  a  vu  germer 
le  génie  fur  un  fol  qui  n'étoit  pas  fait 
pour  lui ,  Se  le  Nord  difputer  au  Midi 
une  gloire  que  la  nature  fembloit  avoir 
réfervée  à  des  régions  plus  heureufes. 

Voici  une  opinion  que  je  n'avance  qu'en 
tremblant.  Peut-être  que  les  richefTes  des 
arts,  tels  que  la  peinture,  la  fculpture,  la 
i'architedure  font  un  obftacle  au  règne 
des  lettres  en  Italie.  Les  yeux  des  Italiens 
s'ouvrent  d'abord  fur  ces  chef-d'oeuvres 
fans  nombre ,  qui  font  plutôt  entaiïes  que 
repartis  dans  leur  pays.  L'imagination  en 
eft  journellement  frappée  ;  on  les  rencon- 
tre pav-toutj  on  s'y  attache  exclufivement; 

le 
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îe  tems  fe  paflTc  à  en  confidéier  les  beautés  t 
les  fortunes  s'épuifent  à  fe  les  procurer  j 
ceux  qui  fe  fentent  du  talent ,  veulent  être 
artiftes  ;  tous   les   autres    fe   rangent   au 
moins  dans  la  claffe   des  amateurs.  Les 
Italiens   font   dans  leur  pays  comme  les 
grands  dans  leurs  palais,  à  jouir  des  dons 
du  génie  qtii  en  a  fait  la  décoration  ;  plus 
leurs  yeuK  font  exercés  à  difcerner  ce  qu'il' 
y  a  de  grand ,  de  délicat  dans  les  arts, 
moins  peut-être  leur  pcnfée  eft-elle  adive 
pour  d'autres  genres»  Toute  l'attention  fe 
porte  fur  les  flatues  8c  les  tableaux;  il  n'en 
refte  plus  pour  ces  pénibles  opérations  de 
l'efprit,  qui  enfantent  des  chef-d'œuvres 
fupérieurs   aux    tableaux  &   aux  ftatues  ; 
ceci  fe  juftifîe  par  des  exemples,  Corin- 
the  &  Rhodes  étoient  les  deux  villes  de 
la  Grèce  où  les  beatix   arts   dont  nous 
parlons ,  étoient  les  plus  cultivés.  Corinthe 
avoit  à  elle  feule  plus  d'artiftes  que  toute 
la  Grèce  enfembie.  On  comptoit  à  Rho- 
des plus  de  flatues  en  quelque  forte  que 
de  citoyens.  Nous  ne  voyons  pas  que  ces 
dsux  villes   aient   pris  un  certain   effbr 
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dans  les  lettres  ;  Se  quoiqu*il  y  eût  à 
Rhodes  des  écoles  célèbres ,  il  n'en  fortoit 
ni  poètes  ni  orateurs  ',  tant  on  y  préfcroit 
fans  doute  les  arts  du  flatuaire  ôc  du 
peintre  à  ces  talens  d'un  autre  genre  qu'on 
déployoit  avec  tant  de  gloire  dans  Athè- 
nes. 

Qu'on  n'aille  point  conclure  de  ceci, 
que  les  lumières  manquent  en  Italie  : 
non  ;  les  fciences  y  font  en  honneur  8c 
cuhivées  par  des  efprits  diftingués.  On  y 
trouve  des  hommes  qui  font  des  prodiges 
d'érudition ,  qui  fe  connoiflTent  aux  arts 
mieux  que  dans  le  relie  de  l'Europe,  8c 
la  raifon  en  eft  bien  fimple  ;  l'habitude 
d'en  jouir  les  leur  rend  familiers.  Les 
bons  Critiques  n'y  font  pas  rares.  Tous 
les  genres  d'efprit  appartiennent  aux  Ita- 
liens :  la  nature  ne  fe  rebute  point  de 
donnisr  à  certains  climats  des  hommes 
qui  feroient  encore  tout  ce  qu'ils  ont  été, 
s'ils  fè  trouvoient  placés  dans  des  circon- 
flances  plus  favorables. 

Peut-être  un  jour  viendra  où  le  midi  fe 
ïtmettra  en  poIîèiTion  de  fon  domaine» 
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Les  arts  lui  appartiennent  en  propre,  puif- 
qu'ils  font  originaires  de  ces  climats,  & 
q\ie  le  refte  de  la  terre  ne  les  a  obtenus 
qu'à  force  de  foins  &  d'eiïàis  long-tems 
malheureux.  Une  certaine  façon  de  penfer, 
de  nouvelles  manières  de  voir  j  des  chan- 
^emens  heureux  opérés  dans  les  langues  ^ 
peuvent  amener  cette  révolution.  L'on 
quittera  peut-être  la  routine  des  fiècles 
précédens.  On  lailTera  à  Pétrarque  fa  gloire; 
tnais  on  celTera  de  faire  des  fonnets.  Les 
poèmes  de  chevalerie  dont  Richardet  a 
été  une  fi  heureufe  imitation  dans  ces 
derniers  tems  ,  feront  place  à  des  ouvra- 
ges d'un  ton  plus  fage  &  plus  appro- 
chant de  la  belle  antiquité.  Il  ne  faut  point 
défefpérer  d'un  peuple  qui  a  fous  fes 
yeux  les  plus  précieux  réftes  des  fiècles  de 
fa  gloire.  Le  feu  du  génie  efl  encore  dans 
ce  pays;  il  y  eft  caché  fous  la  cendre: 
il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour  le  rallu- 
mer. Alors  l'Italie  cefiera,  pour  mafquer 
fon  indigence ,  d'oppofer  aux  excellens 
livres  qui  ont  paru  en  Europe  depuis 
Cloquante  ans,  le«  compilations  indigefios 
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de  Muratori,  écrivain  laborieux,  mais  fans 
élégance,  &  les  ouvrages  de  fes  érudits 
qui  contiennent  des  chofes  utiles ,  mais 
qui  manquent  de  ce  feu  que  l'on  trouve 
dans  les  anciens  &:  dans  quelques  moder- 
nes d'au-delà  des  Alpes.  Les  amis  de 
l'humanité  de  des  lettres  applaudiront  à 
cette  heureufe  révolution  que  celui  qui 
écrit  ceci  défire  de  tout  Ton  cœur;  bien 
loin  qu'on  doive  le  foupçonner  d'avoir 
voulu  ,  en  difant  librement  ce  qu'il  penfe, 
ofifenfer  perfonne ,  &  faire  la  fatyre  d'une 
nation  pour  laquelle  il  a  toujours  eu  la  plus 
haute  eftime. 
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De    l  E  s  p  ag  n  e, 

Xj'Espag.ne  ancienne  fut  fréquentée, 
envahie,  déchirée  par  différens  peuples, 
qu'y  attiroit  la  fertilité  du  fol ,  la  richeffe 
des  mines ,  la  facilité  du  commerce  8c 
^ambition  des  conquêtes.  LesPhéniciens, 
les  Phocéens ,  les  Carthaginois ,  les  Rou- 
mains s'y  établirent  tour-à-tour.  Ces  peuples 
firent  peu  de  chofe  pour  la  civilifation  des 
Efpagnols,  à  l'exception  des  Romains.  On 
ne  voit  pas  que  les  Phocéens,  par  exemple, 
leur  aient  rendu  dans  ces  tems  reculés,  le 
même  fervice  qu'ils  rendirent  aux  habitans 
des  Gaules ,  en  leur  infpirant  un  certaia 
goÙL  pour  les  arts  de  les  commodités  de  la 
vie.  Les  Carthaginois,  ne  firent  pas  davan- 
tage pour  avancer  les  progrès  de  l'Efpagne." 
Il  étoit  réfervé  aux  Romains  de  tirer  ce- 
pays  de  l'obfcurité  ,  en  y  faifa.nt  naître  la 
première  aurore  des  art5.  L'établiflement 
à'un  grajid  empire,  tel  que  celui  de  Rome 

I"i 
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dont  l'Efpagne  devint  une  des  plus  belles 
provinces ,  introduifit  chez  les  Efpagnols 
le  goût  de  la  langue  romaine.  Il  fe  forma 
plufieurs  villes  confidérables  où  les  lettres 
latines  furent  cultivées,  car  pour  les  an- 
ciennes langues  du  pays,  il  n'en  relie  point 
de  traces  dans  l'antiquité. 

Il  paroît  que  dès  le  tems  d'Horace,  le 
îatin  étoit  une  langue  commune  en  Ef- 
pagne.  Cela  venoit  du  long  féjour  de$ 
Romains  dans  cette  contrée.  Ils  y  étoient 
depuis  deux  ftèclçs;  ils  y  avoient  de  gran- 
des armées,  &  beaucoup  d'Italiens  s'y 
établiffbient ,  attirés  fans  doute  par  le 
commerce  &  leurs  vaftes  poffefllons.  Les 
ttudes  ne  tardèrent  pas  d'y  fleurir  ;  cela 
devoir  être  chez  une  nation  naturellement 
Spirituelle,  dont  le  génie  étoit  encore  irrité 
par  l'ambition  ^  les  efpérances  que  don» 
îioit  le  grand  théâtre  de  Rome. 

Aulîi  voyons -nous  dès  le  tems  de 
Claude ,  plufieurs  Efpagnols  fe  diiUnguer 
par  leurs  talens  dans  la  Capitale  du  monde. 
Les  deux  Sénèques ,  le  tragique  &  le  phi- 
lofophe,  étoient  nés  en  Efpagne.  Térence 
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l'africain  avoit  fa  patrie  biçn  voifine  de 
ce  pays-là  ;  de  façon  que  toiu  ce  qui  nous 
ïefle  de  mieux  de  l'ancien  théâtre  de  Ro- 
me, nous  efl  venu  de  ces  contrées.  Mar- 
tial ,  fi  rempli  d'efprit  &  de  fel  dans  Ces 
épigrammes ,  n*avoit  point  une  autre  ori- 
gine; Lucain  dont  la  Pharfale  foutient  alTez 
bien  la  majcfté  de  l'épopée ,  ctoit  né  à 
Cordoue.  Quintilien  ,  cet  inftituteur  des 
jeunes  Romains ,  avoit  vu  le  jour  à  Ca- 
lahorra;  fans  parler  d'une  foule  d'autres^ 
dont  les  ouvfages  fe  font  perdus. 

On  peut  donc  a(ïln"er  que  le  tems 
des  douze  Céfar$  a  été  une  époque  bril- 
lante pour  la  littérature  des  Efpagnols 
devenuî  Latins  du  appliques  à  cultiver  la 
langue  de  leurs  vainqueurs.  Quand  même 
nous  n'aurions  point  tant  de  monumens 
qui  l'attellent ,  il  fuffiroit  de  la  langue  ac- 
tuelle de  l'Efpagne ,  fi  riche  des  acquifi- 
tions  faites  fur  la  langue  latine. 

Il  efl  vrai  que  cette  gloire  des  Efpagnols 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  malheurs: 
furvenus  au  pays  par  les  fréquentes  inva-^ 
fions  des  bai:bares,  y  étouffèrent  les  lettres. 

I  17 
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comme  dans  les  autres  provinces  de  l'eiTW 
pire.  Le  peu  que  l'on  conferva  ,  on  en 
fut  redevable  è  la  religion  chrétienne; 
qui  cefTa  bientôt  d'être  dominante  en  Ef- 
pagne^  par  la  conquête  des  Sarrafins,  peu 
de  tems  après  le  premier  établifTement  dvi 
mahométifme. 

Les  conquérans  Arabes  s'arrangèreni^ 
ôc  s'affermirent  en  Efpagne  :  les  Chrétiens 
échappé?  à  la  domination  des  vainqueurs, 
fe  réfugièrent  danç  le5  montagnes  des 
Afturies,  des  Pyrénées  ÔKjde  la  Galice, 
Là  ils  ne  s'occupoient  guère  de  lettres, 
ils  fongeoient  à  fe  défendre  ou  à  attaquer; 
car  l'efpérance  de  recouvrer  leur  pays  fur 
les  Maures,  ne  les  abandonna  jamais,  Les 
Efpagnols  du  midi,  courbés  fou.s  le  joug 
des  vainqueurs  mahométans  ,  ne  partici- 
pèrent point  aux  progrès  que  les  Arabes, 
faifoient  dans  les  lettres^  Car  elles  jette-, 
rent  beaucoup  d'éclat  pour  ce  tem.s-là, 
dans  les  villes  de  Cordoue ,  de  Grenade 
^  de  Séville  ,  foumifes  au  pouvoir  dea 
Maures.  Les  poètes  &  les.  orateurs  Arabç^ 
y  çtoieni;  çn  grand  nombre;  ils  ne  imu'- 
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quoient  pas  non  plus  d'hifloriens  ni  de 
conteurs,  efpcce  de  littérature  où  les  Ara- 
bes ont  excellé.  Mais  tous  les  gens  de 
lettres  de  cette  nation  établie  en  Efpagne, 
n'ont  rien  produit  fur  leur  nouveau  fol , 
qui  jouiflTe  d'une  certaine  réputation  en 
Europe.  Ils  font  bien  loin  des  Arabes 
de  l'Orient,  qui  ont  des  poéfies  char- 
mantes ôc  des  contes  qu'aucune  langue 
n'a  furpaflTés. 

Les  caufes  du  peu  de  progrès  des 
Arabes  çn  Efpagne  furent  fans  doute  les 
guerres  continuelles  avec  les  Chrétiens ,  6c 
le  genre  de  philofophie  qu'ils  adoptèrent 
lorfqu'ils  eurent  traduit  les  ouvrages  d'A- 
ïiftote,  &  qoe  les  fendmens  de  ce  phi- 
Ipfophe  furent  l'unique  règle  de  leur  logi=> 
que,  de  leur  mécaphyfique  &  de  leurs 
principes  fur  les  çaufes  naturelles.  D'ail- 
leurs il  paroît  que  l'efprit  des  Arabes  étoit 
particulièrement  tourné  vers  les  fciences 
qu'ils  traitèrent  à  leur  manière ,  Se  qu'ils 
gâtèrent  fort  par  leurs  fubtilités;  car  ils 
chargèrent  la  médecine  de  remèdes, comme 
\h    avoieni  hérilTé    la   métaphyfique   de 
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diftinâions.  Ce  peuple  fe  plaifoit  ai«  diffi* 
cultes.  C'eft  lui  peut-être  ,  qui  nous  % 
impofé  le  joug  de  la  rime^*  ils  faifoient 
des  vers  rimes  long-tems  avant  nous. 

Ce  que  les  Efpagnols  gagnèrent  au 
commerce  des  Arabes,  ce  furent  beau- 
coup de  fignes  dont  leur  langue  s'enrichit,. 
&  un  certain  délir  d'apprendre ,  qui  s'ac- 
crut avec  le  tems.  A  mefure  qu'ils  avan- 
çoient  dans  le  pays  par  leurs  conquêtes^ 
leur  langue  commençoit  à  fe  former  Sç 
k  prendre  plus  de  confiflance.  Ses  progrès, 
furent  encore  plus  rapides  dans  les  âges 
fuivans.  Les  Efpagnols  curent  part  aux 
fuccès  des  Troubadours  :  qui  fait  même 
fi  ce  ne  furent  pas  eux  qui  les  firent  naître- 
en  Provence?  Plus  polis  que  les  autres 
peuples  par  l'habitude  de  voir  les  Arabesj^ 
alors  la  feule  nation  qui  eût  des  lettres  & 
des  arts ,  ils  donnèrent  à  la  Provence ,  des 
Maifons  illunres  qui  faifoient  profefllon  de 
€onnoi(îanees  &  de  goût.  La  langue  des 
deux  peuples  étoit  à-peu-près  la  même- 
dans  ce  tems-là.  On  aimoit  les  vers  en 
Catalogne  &  en  Arragon;  &  les  Proyea- 
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çâux  avoient  beaucoup  de  relation  avec 
ces  contrées. 

Il  fe  préparoit  dès-lors  une  heureufe 
révolution  en  Efpagne.  On  refpiroit  des 
dangers  où  l'on  s'étoit  trouvé  fi  long-tems 
dans  cette  lutte  fanglante  des  Chrétiens 
avec  les  Maures.  Quoique  ceux-ci  fuffent 
encore  bien  puiiïans  dans  le  midi  de  l'E{- 
pagne  ,  les  royaumes  du  nord  de  cette 
contrée  que  les  defcendans  (\qs  princes 
Goths  avoient  reconquis ,  Se  qui  s'éten- 
doient  de  plus  en  plus  vers  le  milieu  des 
terres ,  avoient  déjà  quelques  arts ,  quel- 
que commerce,  un  certain  goût  de  galan- 
terie &  de  plaifirs  ingénieux.  La  langue 
fe  trouva  toute  formée  à  l'époque  où  tous 
les  domaines  des  différens  princes  Efpa- 
gnols  furent  réunis  fur  la  tête  de  Ferdinand 
&  d'Ifabelle.  Ce  fut  aufn  le  tems  de  la 
découverte  du  nouveau  monde;  tous  ces 
objets  concoururent  à  amener  le  règne 
brillant  de  Charles -Quint. 

Un  nouvel  hémifphère  s'offroit  aux  re- 
gards des  Efpagnols.  Il  étoit  facile  d'in- 
téreffer  par  TbiHoire  de  ces  longues  fiç 
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péiilleufes  navigations ,  par  le  récit  desf 
njœurs  Ôc  des  ufages  qu'on  rencontroit 
chez  ces  peuples  fi  différens  de  ceux  d'Eu- 
rope Se  de  tous  les  peuples  connus. 
On  alloit  de  furprife  en  furprife ,  en  fui- 
vant  les  pas  de  ces  intrépides  avanturiers 
qui  avec  une  poignée  d'hommes  ôc  des 
moyens  très-bornés ,  avoient  conquis  de  fi 
grands  empires.  Rien  n'étoit  plus  propre 
à  enflammer  l'imaginaion  des  Efpagnols 
que  ces  prodiges  étonnans  de  valeur,  de 
fermeté  &:  d'audace.  Auffi  l'Efpagne  eut- 
elle  en  même-tems  des  hifloriens  pour 
décrire  ces  événemens,  &  des  poètes  pour 
les  chanter.  On  mêloit  à  tout  cela  le  goût 
de  la  chevalerie  dont  on  était  plein;  & 
les  romans  des  Amadis  n'avoieni  rien 
imaginé  d'aufTi  hardi  que  ce  qu'on  voyoit; 
de  façon  que  tout  portoit  à  l'exagération 
un  peuple  qui  y  étoit  déjà  fi  fort  enclin 
de  lui-même;  effet  ordinaire  des  ima^ 
ginations  ardentes  du  midi,  mais  plus 
particulièrement  remarquable  dans.  les. 
Efpagnols. 

Si  l'on  en  doute,  que  l'on  jette  un  rç' 
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gard  fur  l'antiquitc.  AfTiirément  il  n'y  avoit 
rien  de  moins   enflé  que  le  langage  des 
Romains  ;    ils  difoient  avec  {implicite  ce 
qu'ils  faifoient  avec  grandeur  ;  &:  fi  quel- 
quefois leur  flyle  prend  une  certaine  em- 
phafe ,  cela  vient  de  la  nature  des  chofes 
&:  du  fentiment  julle  d'une  élévation  qui 
n'a  jamais  rien  eu  d'égal  fur  la  terre.  Le 
Populum  latè  regem  ,  le  Tu  regere  imperïo, 
&  quelques   autres   traits   femblables    de 
Virgile  n'ont  rien  d'enflé  ;  cfell  l'expreffion 
fimple  de  la  puiflance  romaine;  le  mot 
cil  au  niveau  du  fujet,  6c  le  poè'te  n'ell 
point  gigantefque.  Mais  voyez  ce  qui  arri- 
va, lorfque  les  Efpagnols  commencèrent 
à  fe  mêler  d'écrire  en  latin.  Le  flyle  de 
Sénèque  parut  exagéré  dans  les  figures  & 
les  expreffions.  Il  paiïa  les  bornes  du  goût 
en  écrivant,  comme  la  feéle  qu'il  profefl!bit, 
avoit  franchi  celles  des  fentimens  natiirels. 
Lucain  ne  fut  pas  plus   modéré  dans  la 
Pharfale,  &:  le  même  défaut  fe  fair  fentit 
dans  beaucoup  d'épigrammes  de  Martial. 
Je  ne  dis  rien  de   Sénèque  le  tragique , 
le  plus  empoulé  de  tous,  &  qui  auroit 
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gâté  notre  Corneille ,  fî  Corneille  âvôîf 
pu  l'être.  Il  n'y  eut  que  Quimilien  qui 
cpnferva  la  pureté  du  goût  au  milieu  de 
lant  d'exemples  contraires*  Ce  qui  prouve 
que  les  bons  efprits  &  les  écrivains  fages 
font  de  tous  les  peuples. 

Mais  revenons  à  l'Efpagne  moderne. 
L'éclat  de  la  cour  de  Charles-Quint  &  de 
Philippe  fon  fucceffeur,  donna  nailTance 
au  théâtre  efpagnol ,  le  premier  théâtre 
de  l'Europe,  pour  le  tems,  celui  où  Ton 
commença  à  s'affranchir  de  la  barbarie 
des  anciennes  repréfentations ,  6c  où  l'on 
vit  paroître  des  mœurs ,  des  fentimens , 
Se  quelquefois  des  traits  de  génie  dignes 
des  plus  beaux  jours  de  la  Grèce.  Mais 
combien  ces  poèmes  dramatiques  font  in- 
férieurs à  ceux  des  Grecs  pour  la  conduite 
&  le  plan!  Funité  d'adion,  de  tems  &  de 
lieu  y  çi\  rarement  obfervée.  Les  moeurs 
y  font  altérées  par  le  mélange  des  tems 
antiques  &  des  ufages  modernes  ;  le  flyle 
en  ell  dégradé  par  les  jeux  de  mots,  pat 
i'enfiure  &  d'autres  défauts  en  grand  nom- 
bre où  une  maiheui^eufe  facilité  a  précipité 
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les  auteurs  de  ces  produdions  théâtrales. 
La  multitude  des  pièces ,  en  nous  caufant 
un  jufle  ctonnement  fur  la  prodigieufe 
fécondité  de  ces  écrivains  ,  nous  fait 
regretter  qu'ils  n'aient  pas  fu  fe  borner 
&  compofer  avec  plus  de  régularité  Se 
de  fruit.  N'importe  :  l'Europe  leur  doit 
les  premières  idées  de  fon  théâtre.  Sha- 
kefpéar  &:  Corneille  ont  été  difciples  des 
Efpagnols. 

Il  efl  vifible  que  Shakefpéar  les  a  imités 
avec  leurs  impropriétés  de  moeurs,  leurs 
incohérences ,  leur  llyle  gigantefque,  leuc 
audace  à  s'affranchir  des  règles  des  unités, 
défauts  qu'il  a  rachetés  à  quelques  égards 
par  la  beauté  de  fon  génie.  Corneille  plus 
fage ,  s'eft  aftreint  aux  règles  prifes  des 
anciens.  Il  avoit  étudié  les  Grecs,  &  il  a 
mieux  conçu  la  tragédie  que  les  autres 
poètes  modernes.  Les  Efpagnols  ont  en- 
core fourni  à  ce  grand  homme  l'idée 
de  la  comédie  de  caraâcre  dont  il  a 
donné  un  modèle  dans  celle  du  Menteur, 
qu'on  voit  toujours  au  théâtre  avec  un 
nouveau  plailir.  Quand  les  Efpagnols  n'au* 
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roient  que  cette  feule  gloire  en  littérature  ^ 
elle  leur  fuffiroit ,  ils  ont  été  les  pères  de 
la  tragédie  8c  de  la  comédie.  Quelle  na- 
tion moderne  peut  produire  un  plus  beau 
titre  que  celui-là  f  Les  foibles  copies  de 
quelques  auteurs  Italiens  antérieurs  pour 
le  tems ,  ne  méritent  point  d'être  mifes 
en  balance  avec  les  fcènes  de  génie  de 
Lopès  de  la  Vega ,  de  Guilhen  de  Caftro 
&  de  Calderon. 

Ce  qui  a  nui  au  génie  des  Efpagnols, 
ils  le  difent  eux-mêmes,  c'eft  la  néceffitc 
de  travailler  pour  le  peuple,  le  malheui* 
d'avoir  eu  affaire  à  des  fpeâateurs  grof- 
fiers ,  (  car  le  goût  n'étoit  pas  encore 
formé), '&:  d'avoir  été  obligés  de  facrifîer 
à  la  multitude  cette  régularité  de  plan  qui 
demande  une  étude  férieufe  de  profonde, 
ces  beautés  mâles  ou  tendres  qui  ne  naiflTent 
que  dans  la  méditation  du  génie  &  les 
vives  commotions  de  l'ame.  Rien  de  13 
intéreffant  que  les  plaintes  de  Lopès  à 
cet  égard.  Ce  grand  homme  s'indignoic 
contre  le  malheur  de  fon  fîècle  qui  lui 
impofoit  la  loi  d'écrire  ii  rapidement.  Il 
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le  défoloit  du  fentiment  de  fes  défauts  ; 
il  voyoit  (^u'il  lailToit  l'ait  en -deçà  des 
bornes  où  il  aui'oit  piî  le  conduire,  &  cette 
penfée  empoifonnoit  en  lui  toutes  les 
jouifTances  de  fon  génie. 

Les  Efpagnols  reuffirent  encore  dans 
un  genre  où  les  Italiens  ont  également 
brillé;  je  veux  dire  la  pocfie  paftorale , 
ce  charme  des  âmes  douces  &  fimples 
qui  habitent  des  climats  heureux  j  elle  eft 
même  plus  naturelle  chez  les  Efpagnols. 
Ce  peuple  où  il  y  a  tant  de  payeurs ,  Se 
où  les  mœurs  des  bergers  frappent  \qs 
yeux  de  plus  près,  devoit  avoir  des  poè'tes 
formés  fur  ceux  d'Italie  oc  de  Sicile.  La 
guitarre  avoit  pris  la  place  dé  la  flût© 
paftorale;  mais  le  goût  de  la  campagne 
donnoit  aux  moeurs  les  mêmes  nuances» 
Ce  genre  de  poéfie  a  fait  naître  pluf/eurs 
romans  intérelTans ,  tels  que  \^  Diane  de 
Monte -Major,  ouvrage  mêlé  de  profe 
&:  de  vers  où  l'on  tronye  des  defcriptions 
&  des  images  charmantes  ;  la  Diane  amou- 
reufe  de  Gil-Polo ,  rangée  parmi  les  ou- 
vrages clafllques  dans  la  bibliothèque  de 
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Dom  Quichotte,  &  la  Galatée  de  Cervantes 
fi  agréablement  imitée  de  nos  jours  pat 
un  écrivain  qui  a  peut-être  encore  ajouté 
aux  grâces  de  l'original. 

On  ne  parle  point  de,  Cervantes  fans 
fe  rappeller  Dom  Quichotte,  ce  roman 
inimitable  dont  il  n'y  avoit  point  de  mo* 
dèle  dans  l'antiquité ,  ôc  qui  efl  relié  fans 
rival  chez  les  modernes.  C'eft  là  que  les 
mœurs  efpagnoles  font  peintes  avec  des 
couleurs  fi  vraies,  qu'on  les  voit  mieux 
que  fi  l'on  avoit  voyagé   dans    le   pays 
même.  On  y  trouve  des  peintures  de  tous 
les  états  de  la  fociété  d'un  grand  peuple, 
ôc  l'on  y  efl  agréablement  diverti  par  la 
fingularité  d'un  perfonnage  qui  mêle  tou- 
jours la  folie  Se  le  bon  fens ,  raifonnable 
en  tout,  excepté  dans  ce  qui  touche  à  fa 
paiïion  favorite. 

Une  chofe  qui  ajoute  fingulièrement  à 
l'intérêt  de  Dom  Quichotte ,  c'efl  cette 
multitude  de  perfonnages  que  l'auteur 
met  en  fcène  avec  fon  héros  &  fon  écuyer 
fur  lefquels  porte  toute  l'intrigue  du  ro- 
man. Il  falloit  .avoir  bien  du  génie  pouï 
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tirer  un  fi  grand  parti  d'un  fujet  mince 
en  apparence.  Mais  les  aventures  les  plus 
bifarres  y  naiflent  naturellement ,  &  (M-^ 
verfilient  Touvrage  à  l'infini.  C'ell  une 
grande  comédie,  très -piquante  pour  le 
fond  des  chofes,  le  ftyle  &  lé  but  moral. 
Nulle  part  on  ne  trouve  un  jugement  plus 
fain  ôc  une  folie  plus  raifonnable.  Le  ton 
emphatique  n'y  efi  point  déplacé,  &  fait 
même  partie  des  beautés  du  flyle.  On 
fait  combien  ce  livre  a  influé  fur  les  mœurs 
de  TEfpagne  Se  le  goût  de  l'Europe.  En 
Efpagne ,  il  a  aboli  la  fureur  des  aven- 
tures chevalerefques  qui  fubfiileroit  peut- 
être  encore,  fi  on  ne  Tavoit  attaquée  du 
côté  du  ridicule.  L'Europe  doit  au  roman 
de  Cervantes,  tant  d'ouvrages  excellens 
du  même  genre  ,  où  l'on  a  tracé  des 
caraftères  nouveaux  &  finguliers  auxquels 
on  s'attache  pour  leur  fingularité  même. 
5i  quelque  chofe  marque  le  génie,  c'eft 
fans  doute  l'arc  de  faifir  des  caradères  8c 
de  les  peindre.  Ce  fut  le  grand  mérite 
d'Homère  dans  l'antiquité.  C'eft  une  gloire 
qui  appartient  aux  Efpagnols  dans  les 
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tems  moderne^'.  Cette  nation  réfléchie  él 
été  la  première  à  obferver  les  nuances 
qui  ditTérencient  les  hommes  ;  elle  a  clafle 
les  idées  qui  déterminent  la  manière  d'être 
de  tel  ou  de  tel  individu.  Ceft  d'elle 
qu'on  a  imité  l'art  de  peindre  ainfi,  Se 
d'enrichir  la  fociété ,  d'une  foule  de  ta- 
bleaux d'autant  plus  précieux,  qu'ils  font 
copiés  fur  les  originaux  qu'elle  préfente. 
Les  Anglcis  ont  été  trcs-loin  dans  ce 
genre.  A  qui  en  ont-ils  l'obligation  ?  qu'ils 
ofent  le  dire  :  Cervantes  a  infiniment  con- 
tribué à  développer  leurs  idées.  L'un  de 
leurs  meilleurs  romanciers,  Fielding  ,  fem- 
ble  fe  l'être  propofé  plus  particulièrement 
pour  modèle. 

Dans  la  poéfie  légère,  les  Efpagnols 
ont  fuivi  les  traces  des  Italiens,  ôc  le 
fonnet  s'ell  perpétué  chez  eux  comme 
dans  la  patrie  de  Pétrarque.  Leur  genre 
efl  fur-tout  le  mélancolique  &  le  langou- 
reux poufTé  encore  plus  loin  qu'en  Italie, 
parce  que  i'Efpagnol  a  une  teinte  plus  forte 
de  ce  caradère  qui  incline  à  la  triflefle. 
Leurs  poches  ont  auffi  quelque  chofe  de 
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plus  élevé  dans  le  ton.  Ils  affedent  da- 
vantage la  précifion  &  les  feiuimeiis  énergi- 
ques. Mais  c'efl  fouvent  au  préjudice  des 
grâces  6<  d'une  certaine  molleiïe  qui  fc 
trouve  mieux  dans  la  poéfie  italienne. 

Pour  les  grands  poèmes,  les  Efpagnok 
n'en  ont  point  qui  approchent  de  la 
beauté  de  ceux  qui  nous  font  venus  d'Ita- 
lie. L'Araucana  d'Alonzo  de  Erzilla  a  été 
très-bien  jugée  par  M.  de  Voltaire  qui 
n'y  a  point  trouvé  les  vrais  caraclcres  du 
poëmc  épique;  d<  combien  le  Ilyle  n'ell- 
il  poin  inférieur  à  celui  du  Camoëns  î 

On  vante  en  Efpagne  les  odes  de  Ma- 
nuel de  Villegas  -,  on  cite  une  multitude 
d'autres  poètes  >  car  chaque  nation  veut 
paroître  riche  :  mais  ce  ne  font  pas  d© 
véritables,  richelîes  littéraires,  que  celles 
qui  n'ont  de  cours  que  dans  un  pays.  Je 
voudrpis  que  ces  auteurs  tant  célébrés  par 
les  Efpagnols ,  fulTent  comme  l*or  de  leurs 
mines,  &  que  toutes  les  nations  fe  difpu- 
taiïent  l'avantage  de  les  pofTéder. 

On  ne  peut  Ce  diflimuler  que  l'Efpagne 
n'aiit  eu  de  grands. hommes;  nous  en  avons 
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cité  qiielqiies-UHs.  On  dit  qu'ils  font  pro- 
pres à  bien  écrire  l'hiftoire.  Cependant  ils 
n'ont  pas  encore  fourni  dans  ce  genre  ur^ 
modèle  avoué  de  toute  l'Europe.  Ce  ne 
font  pas  les  événemens  qui  Icjiir  ont  man- 
qué; c'eit  peut-être  la  liberté.  Mariana, 
tout  bon  écrivain  qu'il  ell ,  ne  réunit  pas 
]es  principales  qualités  de  l'hiflorien  ; 
d'ailleurs  fon  ftyle  n'a  p^s  ce  caraâère 
de  grandeur  qu'il  lui  eût  été  fi  facile  de 
prendte ,  &  fa  penfée  manque  de  cette 
profondeur  de  vues  qu'on  exige  dans  un 
modèle. 

La  littérature  efpagnoîe  a  fouffert  une 
tclipfe  avec  la  décadence  de  cette  vafle 
^iionarchie  qui ,  pendant  un  fiçcle ,  donna 
le  ton  à  l'Europe.  Le  fceptre  des  lettres 
paîTa  dans  d'autres  mains  au  commence- 
inent  du  règne  de  Louis  XIV.  On  fait 
aujourd'hui  des  efforts  pour  ranimer  le^ 
bonnes  études  dans  ce  beau  pays.  XJn 
ouvrage  qui  parut  il  y  a  quelque  tems, 
&  où  l'on  trouve  le  fel  &  la  vaifon  de 
i'auteur  de  Dom  Quichottç ,  fembloit  biei^ 
propre  à  débouter  de  la  ma,UYaife  mé- 
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thode  que  l'on  fuivoit  dans  les  études. 
Le  gouverneiiient  s'en  efl  mêle  depuis.  On 
propofe  des  prix  pour  les  meilleurs  ou- 
vrages de  théâtre  ôc  les  autres  parties  de  la 
littérature  qui  lont  négligées.  Nous  avons 
vu  récemment  foriir  des  preffes  de  Ma- 
drid ,  un  poëme  fur  la  mufique  où  la 
connoiflTance  de  l'art  eft  accompagnée  de 
toutes  les  grâces  du  flyle  &  des  charmes 
de  l'harmonie.  PuifTent  des  efforts  de  ce 
genre  He  multiplier  pour  la  gloire  des  lettres 
8c  leur  renouvellement  dans  cette  contrée! 
Le  génie  y  eft  échauffé  de  plus  près  par 
les  rayons  du  foleil;  &  la  nature  en  y 
prodiguant  fes  richeffes,  n'a  point  négligé 
les  honames. 
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CHAPITRE     V, 
Du   Portugal, 

M-j  E  Portugal  connu  dans  l'antiquité  fous 
le  nom  de  Lufitaniçjfut  redevable  à  l'in- 
fant Doni  Henri,  du  renouvellement  des 
lettres  :  jurques-là  cette  nation  ne  s'étoic 
occupée  que  de  Tes  guerres  avçc  les  Mau- 
res. Elle  parloic  la  langue  efpagnole,  mais 
dans  un  dialede  particulier  qui  fut  enrichi 
de  beaucoup  de  mors  empruntes  d'autres 
idiomes  européens ,  parce  que  dçs  aven- 
turiers de  toutes  les  nations  arrivèrent  eji 
Portugal  à  l'époque  des  découvertes. 

Ces  découvertes  fameufes  donnèrent 
du  mouvement  aux  efprits.  Elles  rame- 
nèrent la  nécelîité  d'écrire  dans  fa  propre 
langue,  au  lieu  de  la  langue  latine,  la 
feule  en  ufage  dans  les  univerfités;  car  iî 
y  avoit,  auiïi  des  univerlités  en  Portugal. 
Quelques  extraits  de  voyageurs  con-^ 
teniporaiuî  des  découvertes,  prouvent  que 
la  langue  portugaife  prenoit  déjà  de  k 
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confiftance,  de  l'harmonie  &  de  la  grâce. 
On  n'avoit  pas  encore  des  poètes  &  des 
hiftoriens;  mais  on  touchoit  au  moment 
d'en  avoir  ;  le  luxe  qui  s'introduifoit  dans 
l'état  avec  les  richelTes  de  l'Inde,  faifoit 
fentir  le  befoin  des  arts  de  l'efprit.  La 
fociété  fe  perfeâionnoit  en  Portugal;  la 
cour  ctoit  nombreufe  &  brillante.  Les 
agrémens  feuls  que  donne  l'opulence  ne 
fufEfoient  plus.  Le  goût  de  la  converfa- 
tion  8c  celui  des  fpeâacles  ,  un  certain 
orgueil ,  enfant  des  richelTes  8c  des  ex- 
ploits glorieux  qui  les  avoient  acquifes 
à  la  nation,  tout  réveilloit  le  génie  des 
Portugais,  8c  enflammoit  l'imagination  de 
ceux  qui  fe  fentoient  du  talent.  AufTi  vit- 
on  pnroître  une  génération  d'hommes  trcs- 
polis  8c  très -éclairés.  De  bonnes  études 
faites  dans  les  livres  des  anciens,  le  défir 
de  les  imiter,  une  certaine  hardieiïe  de 
penfées  8c  de  ilyle,  voilà  ce  qu'on  apper- 
çiit  dans  les  auteurs  qui  font  encore  au- 
jourd'hui la  gloire  de  la  littérature  portu- 
gaife.  C'étoit  environ  vers  le  milieu  du 
fçizicme  ficelé  que  l'on  vit  paroître  les 
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Freires  d'Andrade,  lesFereiras,  lesDiogo 
Bernardès  &  le  Camoëns, 

Ces  hommes  dç  lettres  étoient  unis 
cntr'eux  par  les  liens  d'une  véritable  & 
douce  amitié.  Il  ne  faut  que  lire  leurs  ou-» 
vrages  pour  s'en  convaincre.  Ils  av oient 
des  relations  intimes  avec  les  grands  du 
royaume  qui  fe  mêloient  de  littérature, 
&  le  nombre  n'en  étoit  pas  petit.  Les 
liens  formés  dans  l'univerfité  de  Coïmbre 
entre  des  efprits  défîreux  d'apprendre, 
fubfifloient  encore  après  qu'on  en  étoit  for-. 
ti,  &  que  chacun  avoit  pris  fa  place  dans 
la  fociété.  Le  fimple  homme  de  lettres 
continuoit  d'être  l'ami  des  Menefes,  des 
Soufa,  de  Soeiras,  grands  noais  qui  ne 
dédaignoient  point  les  lettres,  c^c  qui  les 
cultivoient  même  avec  autant  de  fucces 
que  ceux  qui  en  faifoient  profeffion. 

Il  eft  curieux  de  voir  dans  les  poéfies 
de  ce  tems'là,  les  épanchemens  de  cœuc 
de  ces  hommes  vraiment  eflimables  8c 
remplis  de  zèle  pour  la  gloire  de  leur  pa- 
trie. Ils  fentoient  que  les  lettres  feules 
pouvoient  lui  aflfurer  les  avantages  dçok 
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tWe  jouiflbit  alors  fur  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  en  éclairant  la  conduite  du 
gouvernement  fi  fujet  à  être  trompé,  par- 
ce qu'il  ell  invefli  de  gens  qui  ont  intérêt 
à  fes  fautes.  Ils  fongeoient  à  répandre  les 
lumières  dans  la  nation;  ils  çonfpiroient 
enfemble  pour  fon  bonheur,  6c  ils  auroient 
eu  la  gloire  de  réufTir,  fans  de  fatales  cir- 
conftances  qu'il  étoit  impoffible  de  prévoir. 
Ce  fut  dans  ces  tems  heureux  que  parut 
ce  Fereiras  que  nous  avons  déjà  nommé, 
efprit  élevé,  rîourri  des  anciens,  imitateur 
ingénieux  d'Horace  dans  fes  épîtres  8ç 
dans  fes  odes  ,  plein  de  goût  &:  de  fel 
dans  fes  épigrammes,  auteur  d'une  tra- 
gédie d'Inès  de  Caftro ,  qui  eft  fans  contre- 
dit la  plus  belle  tragédie  de  ce  tems-Ià , 
Se  d'une  comédie  de  caraélère,  intitulée 
le  Jaloux,  dont  le  ftyîe  fe  fent  des  grâces 
de  Térence,  &  repréfçnte  au  naturel  les 
mœurs  portugaifcs. 

Dîogo  Bernardès  emprunta  les  pipeaux 
de  Virgile  dans  leglogue,  8c  ne  fut  pas 
toujours  au-deiïbus  de  fon  modèle.  La 
^oéfie  paftorale  fmguliérement  chère  auj^ 
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peuples  d'Efpagne ,  réuffit  en  Portugal. 
Diogo  Bernardcs ,  Fereiras  &  le  Camoëns 
firent  tous  trois  des  églogues  où  l'on  rei> 
piroit  la  fraîcheur  &  l'innocence  des  mœurs 
champêtres,  accompagnées  de  cette  mé- 
lancolie touchante  qui  s'ell  refijgiée  au- 
delà  des  Pyrénées.  On  lit  encore  avec  un 
plaifir  mêlé  d'attendriffement  les  produc- 
tions de  ces  génies  heureux  &  limples  à  qui 
3e  bonheur  des  champs  fuffifoit  dans  leurs 
délaffemens  les  plus  chers.  La  paflion  don- 
noit  quelquefois  à  la  mufe  paflorale  les 
accens  de  l'élégie;  on  aime  à  lui  entendre 
murmurer  ces  voix  plaintives  qui  vont  au 
cœur  :  ceux  qui  la  faifoient  parler,  étoient 
infpirés.  Alors  ou  eft  toujours  sûr  de. 
plaire. 

Qui  ne  fe  fent  tranfporté  dans  les  dé- 
licieufes  campagnes  qui  bordent  le  Tj'ge, 
fur  les  rives  charmantes  du  Mondego, 
ou  dans  les  vallées  du  Douro,  quand  on 
les  parcourt  avec  ces  aimables  poètes  f 
Lieux  chéris  !  vous  répétez  encore  leurs 
accens  folitaires ,  ou  du  moins  vous  vous 
trouvez  embellis  par  les  defcriptions  que 
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le  génie  nous  a  laifTées  des  cantons  qu'il 
n'anime  plus. 

Tandis  que  les  poètes  donnoient  du 
luftre  à  la  nation  par  leurs  pinceaux  , 
d'autres  mains  faifilToient  celui  de  J'hifloire, 
&-  traçbient  avec  dignité  8c  énergie,  les 
belles  adions  des  gcnciaux  Portugais. 
Freirc  d'Andrade  écrivoit  la  vie  de  Jean 
de  Callro,  troifième  vice-roi  des  Indes, 
avec  une  plume  digne  des  écrivains  les 
plus  élégans  de  l'ancienne  Rome.  Il  avoit 
la  précifion  de  Sallulle,  Se  quelquefois  la 
profondeur  de  Tacite.  Cet  ouvrage  fi 
eflimé  des  Portugais,  le  fera  de  tous  ceux 
qui  fe  connoiffent  en  flyle,  qui  comptent 
les  grâces  pour  quelque  chofe ,  <Sc  favent 
combien  il  ell  difficile  d'écrire  avec  cette 
pureté  8c  cette  élégance. 

Venons  au  Camoè'ns ,  cette  lumière 
éclatante  du  Portugal ,  8c  l'un  des  plus 
grands  poètes  du  feizicme  fiècle.  N'ou- 
blions point  que  l'auteur  de  la  Jérufalem 
délivrée  le  regardoit  comme  fon  rival. 
Il  l'étoit  à  bien  des  égards  dans  la  Lufiade, 
poëme   qu'il   entreprit  poui:  célébrer  la 
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gloife  de  fa  nation  dans  la  découverte 
de  l'Inde ,  &  où  il  lit  entrer  avec  beau- 
coup d'art  tout  ce  qu'il  y  avoît  d'hono- 
rable pour  les  Portugais  dans  leur  hiftoire^ 
leurs  combats  contre  les  Maures  d'Europe  | 
leurs  conquêtes  en  Afrique  ;  des  traits  plus 
touchans  ,  tels  que  le  dévouement  de 
Niinès ,  l'épifode  d'Inès  de  Caftro ,  la 
defcription  des  différens  peuples  de  l'Inde 
6c  de  toutes  ces  vaftes  contrées,  jetiant 
en  paiïant ,  des  leçons  fur  les  princes  ^ 
fur  les  fautes  du  gouvernement,  fur  l'in* 
gratitude  des  cours ,  &  parlant  quelquefois 
de  lui-même,  avec  un  intérêt  tendre  qui 
fe  communique  au  ledeur  :  car  il  fut  mal-i 
heureux ,  Se  ne  mérita  point  de  l'être. 

Que  de  beautés  dans  ce  poème  où  la 
force  s'unit  à  la  grâce  par  des  nuances 
douces  &  imperceptibles ,  où  l'art  eft  fi 
bien  caché  par  le  naturel ,  où  le  flyle  fa- 
milier ne  dépare  point  la  dignité  du  fujet, 
où  brillent  tant  de  morceaux  de  la  plus 
grande  force,  tels  que  le  difcours  du 
vieillard  qui  voit  partir  avec  chagrin  la 
flotte  poriugaife  dçllinée  à  !a  découverte 
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des  Indes ,  &  aux  périls  de  tant  de  mers, 
l'apparition  foudaine  du  géant ,  proteâeut 
&  gardien  du  Cap  de  Bonne- Efpt-rance, 
des  peintures  gracieufes  conune  celle  de 
nie  enchantée  ,  comparable  aux  jardins 
d'Alcine  &  d'Armide,  une  foule  de  traits 
vifs  &   preffans ,  des  comparaifons  heu- 
reufes  dans   les  récits  des  combats  que 
le  Camoëns  fait  avec  bien  plus  de  pré-» 
tifion  &c  non  moins  de  force ,  que  l'auteuc 
de  niiade  &  de  l'Enéide  !  Le  tendre ,  le 
pathétique ,  le  gracieux ,  le  fublime ,  le 
fombre ,  l'élégance ,  la  naïveté ,  toutes  les 
qualités  qui  conftituent  le  poè'te ,  il  les  a 
poffcdées  au  plus  haut  degré.  Le  conti- 
nent de  l'Efpagne  n'a  rien  qu'on  puiffe  lui 
oppofer  dans  la  poéfie  héroïque,  Se  ce 
beau  génie  n'a  pas  moins  bien  réudi  dans 
la  poéfie  légère.    Il  avoit  une  fouplefïe 
de  talent  qui  fe  plioit  à  tout.  Ses  fonnets 
font  encore  les  meilleurs  qui  nous  fuient 
venus  de  cette  contrée.  Il  a  des  odes  dont 
i'enthoufiarme  &  la  grâce  le  difputent  à 
celles  des   anciens   :  fes  épîtres    mêmes 
ont  du  charme  &  de  la  philofophie.  Ses 
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églogaes  font  foit  fupérieures  à  celles  qui 
parurent  vers  le  même  tems. 

Le  Camoëns  s'efl  aulî]  efTayé  dans  la  co- 
médie. On  a  de  lui  un  Amphitrion,  moins 
gai  que  celui  de  Plante  &  de  Molière, 
mais  où  l'on  trouve  des  fcènes  alTez  plai- 
fantes.  Sa  comédie  de  Séleucus  ri'eft  pas 
fans  mérite.  Il  étoit  deiliné  à  raflembler 
fur  fa  tête  toutes  les  couronnes  poétiques* 

Auffi  les  Portugais  le,  regardent  avec 
une  vénération  qui  approche  de  l'idolâtrie. 
Le  changement  des  tems  &.  le  déclin  de 
la  littérature  ch^z  eux  n'ont  point  afïbibli 
l'enthoufîafme  qu'ils  ont  pour  le  Camoëns, 
Une  nation  capable  de  fe  paffionner  ainfi 
pour  un  grand  poë'te,  doit  efpérer  d'en 
voir  naître  qui  lui  reiïemblent. 

Le  Camoëns  a  eu  prefque  le  génie  Se 
la  deltinée  d'Homère.  Comme  lui ,  il  con- 
facra  fes  talens  à  chanter  les  hauts  faits- 
d'armes  de  fa  nation.  Il  fit  un  poème  auiîi 
propre  que  l'Iliade ,  à  entretenir  le  feu 
facré  de  l'héroïfme  dans  des  âmes  guer- 
rières. Il  ell  plein  des  Portugais  comme 
le  chant  d'Achille  l'étoit  des  Grecs.  Il 
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nous  les  préfente  fous  les  points  de  vue 
les  plus  intcreilans,  &  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  vainqueur  de  Tes  humiliations  &  de 
fes  malheurs,  lui  relève  le  courage  pour 
mener  à  bout ,  à  travers  la  pauvreté  & 
l'infortune ,  fa  généreufe  entreprife. 

Comme  Homère,  il  devint  un  objet  de 
culte  après  fa  mort.  On  fentit  combien 
un  tel  homme  feroit  néceflaire  dans  tous 
les  tems  à  la  monarchie,  pour  rappelles 
mieux  que  l'hifloire,  les  exemples  qui  don- 
nent de  l'énergie  à  une  nation.  Le  poème 
du  Camoëns  eft  un  livre  d'éducation  pour 
le  Portugal,  comme  les  poèmes  d'Homère 
l'étoient  pour  la  Grèce,  &  l'on  trouveroit 
dans  ce  pays-là  plus  d'un  citoyen  qui  par- 
tageroit  l'indignation  de  l'Alcibiade  des 
Grecs,  fi  ce  poè'te  national  étoit  négligé 
ou  méconnu  quelque  part. 

Maintenant  voyons  ce  qui  caracflérifoit 
la  littérature  portugaife  à  cette  époque 
brillante.  D'abord  une  noble  liberté.  Les 
chaînes  qui  s'étendirent  fur  le  continent 
de  TEfpagne,  n'étoient  pas  encore  for- 
mées. On  penfoit  fans  rien  craindre,  & 
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il  éioit  permis  d'écrire  ce  qu'on  penfoit. 
Avec  le  plus  grand  refped  pour  la  religion 
ôc  un  amour  tendre  de  leurs  devoirs ,  ces 
grands  hommes  avoient  une  ame  ferme 
6c  hardie  qui  leur  donnoit  le  courage  de 
relever  des  fautes  dont  la  nation  com- 
mençoit  à  fe  reflentir.  Ils  ofoient  attaquer 
les  vices  des  grands ,  s'élever  contre  la 
mollefîe  de  mœurs  qui  gagnoit  de  jour 
en  jour,  démafquer  le  front  de  l'hypocri- 
Iie,  combattre  cet  intérêt  perfonnel  qui 
attire  tout  à  foi  au  préjudice  des  rois  ôc 
du  peuple;  car  leurs  intérêts  ne  font  point 
féparés,  aux  yeux  d'une  politique  éclai- 
rée. Peut-être  que  fi  le  Portugal  eût  con- 
tinué d'être  heureux  pendant  un  demi- 
ficcle ,  l'efprit  de  la  nation  formé  fur  les 
modèles  dont  nous  venons  de  parler  , 
auroit  avancé  la  civilifation  de  l'Europe; 
on  étoit  déjà  fort  inftruit  ;  on  auroit  fait 
des  progrès  rapides.  L'audace  combinée 
avec  les  lumières,  les  grandes  navigations, 
l'habitude  de  voir  des  hommes  de  tous 
les  paj^s ,  la  réunion  d'une  partie  de  l'Eu- 
rope à  Lisbonne ,  tout  auroit  concouru 
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à  donner  au  Portugal  une  fupéiiorité  d'in- 
telligence dont  d'autres  nations  fe  font 
emparées  depuis. 

La  décadence  des  lettres  dans  ce  pays, 
vint  du  malheur  de  l'expédition  folle 
que  Dora  Seballien  fît  en  Afrique  où  il 
périt  avec  prefque  toute  fon  armée.  Le 
Camoëns  qui  vivoit  encore ,  mais  dans 
Une  vieillelTe  avancée  dont  la  générofité 
du  jeune  roi  avoit  pris  foin,  ne  put  fur- 
vivre  à  la  mort  de  fon  prince  &  à  la 
difgrace  de  fa  patrie.  Avec  lui,  s'exhala 
pour  ainfi  dire,  le  dernier  foupir  de  la 
littérature  portugaife.  Nouvelle  conformité 
avec  Homère-,  car  on  ne  fut  pendant  plus 
de  trois  fiècles ,  ce  qu'étoit  devenue  la 
littérature  grecque  après  la  mort  de  l'auteur 
de  riliade.  Etrange  fatalité  des  chofes  hu- 
maines! La  plus  grande  perfedion  touche 
au  plus  grand  anéantifTement.  Il  fembleroit 
d'abord  que  les  arts  doivent  toujours  aller 
en  croilTant;  &  ici  après  une  clarté  extraor- 
dinaire ,  l'éclipfe  devient  totale.  Ainfi  le 
foleil ,  après  avoir  rempli  de  fa  lumière 
toute  la  vafte  étendue  du  ciel ,  ne  nous 
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laifle  que  les  ténèbres,  en  s'enfonçant  dans 

la  nuit. 

Le  pafîage  du  Portugal  fous  la  cou- 
ronne d'Efpagne  ,  ruina  les  lettres  dans 
ce  royaume  ,  &  elles  ne  fe  font  point 
encore  relevées  de  leur  chute.  La  domina- 
tion foupçonneufe  Se  tyrannique  de  Phi- 
lippe II,  l'envie  de  contenir  un  peuple  que 
l'on  favoit  fupporter  impatiemment  le  joug 
qu'on  lui  avoit  impofé,  la  crainte  d'une 
révolte  toujours  prochaine,  fit  furveiller 
les  gens  de  lettres  &  les  livres  avec  plus 
de  foin.  Tout  ce  qui  n'étoit  que  raifon- 
nable,  parut  hardi;  la  liberté  infpîra  de  la 
défiance  jufques  dans  lès  ménagemens;  il 
fut  défendu  d'écrire  &  prefque  de  penfer; 
la  crainte  glaça  tous  les  efprits ,  &  le 
génie  aima  mieux  étouffer  fes  idées,  que 
de  compromettre  fes  jours.  Une  littérature 
mefquine  &  fans  énergie  prit  la  place 
des  élans  vigoureux  Se  des  peintures  fu- 
blimes  des  poètes  précédens.  Les  hiftoriens 
n'écrivirent  plus  ce  qui  étoit  vrai ,  mais 
ce  qui  plaifoit  aux  tyrans  fubalternes  char- 
gés du  gouvernement,  Il  en  coûta  la  vie 
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à  un  des  meilleurs  annalifles  du  Portugal, 
pour  avoir  ofé  dire  la  vérité.  Comment 
fous  un  régime  auiïl  odieux,  auroit-on 
pu  fe  flatter  d'avoir  des  gens  de  lettres 
Se  des  favans? 

Aufîî  c'étoit  la  chofe  dont  l'Efpagne 
fe  foucioit  le  moins.  On  vouloit  tenir  le 
Portugal  à  la  chaîne,  S:  y  éteindre  jufqu^à 
la  moindre  lueur  de  génie.  Ce  beau  pays 
languit  pendant  foixante  ans  fous  ce  joug 
humiliant.  La  révolution  qui  plaça  la  mai- 
fon  de  Bragance  fur  le  trône ,  révolution 
fi  long-tems  défirée,  Se  accomplie  enfin 
avec  autant  d'intelligence  que  de  bonheur, 
flatta  le  peuple  ôc  les  gens  de  lettres  d'une 
fituation  plus  heureufe.  On  fit  des  efforts 
pour  ranimer  le  goût  des  études  Se  des 
lettres.  Mais  il  n'efl  pas  auffi  aifé  de  rap- 
peller  le  génie ,  que  de  le  bannir. 

La  grande  puifl!ance  des  Portugais  n'é- 
toit  plus.  Ils  avoient  recouvré  leur  pays. 
Se  quelques-unes  de  leurs  poffefiions  loin- 
taines; mais  Lisbonne  avoit  cefle  d'être. 
le  rendez-vous  de  tous  les  taifieaux  de 
l'Europe ,  l'entrepôt  des  marchandifes  de 
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l'univers.  La  Hollande  8c  l'Angleterre  s'é- 
toient  emparées  du  commerce ,  nations 
induflrieufes  &  habiles  qui  fa  voient  con- 
ferver  ce  qu  elles  avoient  acquis.  Se  donner 
un  grand  éclat  à  leurs  établilTemens.  Du 
moment  que  les  richeffes  &  le  luxe  ne 
font  point  dans  un  pays,  que  ce  pays  ne 
ferme  point  une  grande  Se  impofante  na- 
tion, il  efl  rare  que  les  lettres  y  fleurifTent, 
que  fon  goût  devienne  le  goût  dominant, 
le  modèle  de  celui  des  autres  peuples. 
Les  efprits  ne  fe  forment  que  fur  ce  qu'ails 
voyent.  S'ils  voyent  de  grandes  chofes, 
ils  auront  de  grandes  idées  ;  s'ils  en  voyent 
de  délicates  &  de  choifîes  ,  ce  choix , 
cette  délicatefTe  palTeront  dans  les  écrits 
qui  font  ordinairement  l'image  des  mœurs. 
D'ailleurs  plus  les  hommes  fe  commu- 
niquent, &  plus  ils  perdent  de  leurs  pré- 
jugés nationaux ,  plus  ils  deviennent  hom- 
mes, pour  ainfî  dire,&  ils  n'en  font  que 
plus  propres  à  avoir  de  ces  vues  générales 
qui  font  utiles  à  tous  les  hommes  &  du 
goût  de  tous  les  peuples.  Au  contraire, 
une  nation   concentrée  dans  fes  foyers  ^ 
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toujours  frappée  des  mêmes  objets,  & 
ne  voyant  que  fes  mœurs,  s'accoutume 
à  tout  voir  d'après  ce  modèle  unique; 
l'orgueil  s'en  mêle,  &  on  finit  par  mé- 
prifer  ou  haïr  tout  ce  qui  eft  étranger. 
Les  écrits  s'en  rcffentent  ;  ils  font  pauvres 
d'idées  8c  d'inftrudion;  les  auteurs  ne  por- 
tent pas  leurs  vues  plus  loin  que  l'horifon 
de  leur  pays  :  fouvent  même  l'efprit  fe 
rétrécit  au  point  de  n'avoir  plus  que  des 
penfécs  communes ,  de  ne  s'exercer  que 
fur  des  redites  &  de  fe  traîner  fer  vilement 
après  les  traces  anciennes.  C'eft  ce  qui 
fait  dire  que  telle  nation  ell  reculée  de 
deux  fiècles;  telle  autre  l'eft  encore  da- 
vantage. 

Comment  ranimer  les  ans  dans  de  tels 
pays  f  Le  voici.  Répandre  les  bous  livres 
des  autres  nations  de  l'Europe ,  le?  coni- 
muniquer  au  peuple  pai»  des  tradudions 
faites  avec  goût  ,  choifir  les  meilleurs 
efprits  &  en  former  un  tribunal  pour  en- 
courager les  talens  naiflTans ,  corriger  les 
vices  de  l'éducation ,  &  en  bannir  tout 
ce  qui  pourroit  retarder  les  progrès  des 
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fciences  8c  du  goût.  Les  hommes  n'ont 
qu'un  efpace  de  tems  à  vivre  fur  la  terre  5 
ils  naiiïeiit  &  meurent  ;  une  génération 
fuccède  à  l'autre;  d'où  vient  que  telle  gé- 
nération plus  près  du  pôle  ,  fe  diftingue 
par  fes  lumières ,  tandis  qu'une  autre  plus 
voifine  de  l'équateiir  refle  dans  l'obfcur- 
ciflement?  C'eft  que  dans  l'une,  on  a  pris, 
l'enfant  dès  le  berceau  pour  en  faire  un 
homme;  on  lui  a  donné  des  inflituteurs 
habiles  ,  il  s^ed  trouvé  placé  chez  un 
peuple  éclairé  &  ami  des  arts.  Dans  l'autre, 
l'ignorance  ou  le  faux  favoir,  plus  dange- 
reux encore  ont  étouffé  cet  amour  du 
vrai,  ce  fentiment  du  beau  que  l'enfant 
né  fous  un  ciel  heureux,  avoit  reçu  dans 
une  plus  grande  mefure.  C'eft  ce  qui  fait 
qu'il  y  a  des  peuples  qui  honorent  l'hu- 
manité par  leurs  talens ,  Se  d'autres  on 
l'empreinte  du  génie  efl:  prefque  effacée. 
Mais  il  y  a  toujours  des  moyens  pour 
rétablir  l'émulation.  Tout  dépend  de  la 
fageiïe  de  ceux  qui  gouvernent,  8c  de 
î'adrefTe  qu'ils  mettent  à  réhabiliter  les 
bonnes  inditutions.  Ce  font  elles  qui  ré- 
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forment  les  mœurs  des  peuples,  qui  les 
arrachent  à  leur  pareffe  pour  les  tourner 
vers  les  ans  utiles.  Les  hommes  en  géné- 
ral aiment  à  s'inflruirei  il  ne  faut  que  leur 
en  infpirer  le  défir  Se  leur  préparer  les 
voies.  S'ils  refient  dans  l'ignorance ,  c'eft 
qu'ils  trouvent  peu  de  fecouis;  s'ils  s'é- 
garent ,  c'efl  qu'ils  rencontrent  de  fauITes 
lumières. 
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CHAPITRE    VI. 
De   la    France, 

kJN  ignore  quel  étoit  l'état  des  lettres 
dans  les  Gaules  fous  les  Druides  ;  il  ne 
paroît  pas  qu'elles  y  fuflfent  beaucoup 
cultivées.  Ce  qu'on  en  avoit ,  fe  bornoit 
probablement  aux  befoins  de  la  religion 
&  à  des  chanfons  qui  chez  les  peuples 
barbares ,  font  la  feule  littérature.  Il  faut 
aller  jufqu'à  l'établiffement  de  la  puilTance 
romaine  dans  ce  pays  ,  jufqu'au  règne 
des  empereurs ,  pour  y  trouver  des  gens 
de  lettres  &  un  certain  goût  des  arts  dans 
les  villes.  J'en  excepte  Marfeille  qui  étoit 
une  colonie  grecque  où  les  lettres  s'é- 
toient  toujours  maintenues  &  avoient  fleuri 
depuis  fon  berceau,  heureufe  habitude 
qu'elle  avoit  reçue  des  Phocéens  ,  8c  où 
elle  s'étoit  entretenue  par  le  commerce 
des  Grecs. 

Ce  fut  fous  les  empereurs  que  les  Gaules 
commencèrent  à  figurer  dans  les  lettres, 
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lorfquc  pkifieiu's  grandes  villes  eurent  ac- 
quis le  droit  de  cite ,  8c  qu'il  s'établit  des 
académies ,  des  fpeâacles  à  Vienne ,  à 
Lyon,  à  Bordeaux.  Il  n'efl  pas  furprenant 
qu'une  nation  ingénieufe  comme  celle  des 
Gaulois ,  cominuellement  mêlée  avec  les 
Romains ,  ait  fait  des  efforts  heureux ,  adop- 
té le  goût  de  leur  langue  Se  réufTi  dans  les 
produdions  qui  plaifoient  aux  maîtres  du 
monde.  On  aima  les  vers  dans  les  Gaules» 
on  en  faifoit ,  &  les  premiers  génies  de  Ro- 
me tenoicnt  à  honneur  que  leurs  ouvrages 
fuflfent  recherchés  Se  lus  dans  certaines 
villes  plus  opulentes  Se  plus  lettrées.  L'é- 
mulation s'en  mêla;  il  y  eut  des  concours 
pour  l'éloquence  Se  la  poéfie.  Celui  de 
Lyon  ell  affez  fameux  par  les  conditions 
qu'on  impofoit  aux  vaincus.  Nous  avons 
perdu  prefque  tous  les  monumens  de  ce 
tems-là  ;  mais  les  hilloriens  nous  en  di- 
fent  affez  pour  nous  donner  une  idée  de 
l'état  des  lettres  dans  les  pays  arrofés  pac 
le  Rhône,  la  Garonne  Se  la  Loire. 

L'établiffement  de  la  religion  chrétienne 
dans  les  Gaules,  y  donna  naiflance  à  un 
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genre  de  littérature  qui  devint  riche  dans 
les  mains  des  hommes  célèbres  dont  nous 
avons  encore  les  ouvrages.  Saint  Céfaire, 
faint  Hilaire  de  Poitiers ,  faint  Profper , 
Sulpice  Sévère  furent  des  hommes  très- 
éloquens.  Salvien ,  prêtre  de  Marfeille , 
qui  écrivoit  aufTi  en  latin ,  les  furpalîa 
tous  par  la  force  de  fon  flyle ,  la  grâce 
&  la  vivacité  de  [es  tours.  Son  traité  de 
la  Providence  mérite  d'être  lu  en  entier. 
Maiïillon  faifoit  gloire  d'y  avoir  pris  [es 
tours  les  plus  éloquens  :  il  ell  aifé  de  s'en 
convaincre,  quand  on  connoît  cet  admi- 
rable ouvrage  de  Salvien. 

Les  lettres  profanes  ne  fleuriiïbient  pas 
moins  dans  les  Gaules.  Les  poéfies  d'Au- 
fone  font  encore  ce  qui  nous  refle  de 
mieux  écrit  &:  de  plus  agréablement  penfé 
de  ces  fiècles-là.  Nous  avons  auffi  des 
ouvrages  de  Sidoine  AppoUinaire  ,  qui , 
quoiqu'inférieurs  à  ceux  d'Aufone  ,  fe  font 
lire  avec  plaifir. 

Les  inondations  des  barbares  ruinèrent 
les  lettres  dans  les  Gaules,  comme  dans  les 
autres  provinces  de  l'Empire.  La  retraite 
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des  empereurs  à  Conflaminople,  enfuite 
la  foiblefle  de  l'Empire  en  Occident,  les 
malheurs  de  tout  genre  qui  accablèrent 
les  Gaulois ,  la  domination  des  Francs ,  . 
peu  favorable  aux  lettres,  dans  les  com^ 
mencemens  de  la  conquête,  les  guerres 
fanglantes  de  la  famille  de,  Clovis ,  mille 
caufes  détruillrent  ce  qui  refloit  de  beaux 
arts,  &  mille  caufes  les  empêchoient  de 
renaître.  L'époque  brillante  du  règne  de 
Charlemagne  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Qu'auroient  fait  les  lettres  fans  ce  prince  f 
Il  n'exiftoit  point  de  langue,  fi  ce  n'eft 
un  latin  déjà  fort  altéré,  &  qu'il  eût  été 
prefque  impoffible  de  rétablir ,  même  en 
rappellant  les  meilleurs  écrivains  de  l'an- 
cienne Rome.  Ce  ne  fut  que  fous  la 
troifième  race  de  nos  rois  ,  que  reparut 
l'aurore  des  belles  connoiflances  &  du 
goût  ;  encore  fut-il  très-imparfait  dans  fes 
premières  tentatives-  il  n'y  a  qu'à  lire  nos 
vieux  romanciers. 

Tous  les  ouvrages  d'efprit,  fî  nous  pou- 
vons donner  ce  nom  à  des  produdions 
informes,  fe  faifoient  alors  dans  les  cloître*. 
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Point  de  connoifTance  des  règles ,  point 
d'exaâitude  à  obferver  le  peu  qu'on  s'en 
étoit  fait,  nulle  délicateiïe  dans  les  pein- 
tures; un  ftyle  diffus  qui  décrivoit  tout 
fans  difcernement,  une  exaditude  qui  ne 
fongeoit  qu'à  dire  les  chofes ,  fans  s'em- 
banaffer  de  la  manière  de  les  dire ,  né- 
gligeant de  revêtir  d'images  nobles  ou 
gracieufes  les  fujcts  qui  en  étoient  fuf- 
ceptibles  ;  point  de  defîin,  point  de  plan, 
des  chroniques  en  vers  comme  en  profe, 
des  allégories  éternelles  &  forcées;  voilà 
quel  fut  pendant  long-tems  l'état  de  la 
poéfie  &  des  lettres  en  France.  On  écri- 
voic  afTez ,  mais  on  écrivoit  mal. 

Les  premiers  ouvrages  intérefTans  qu'on 
puifTe  citer  avec  éloge  dans  notre  litté- 
rature moderne ,  ce  font  les  mémoires  de 
Joinville  pour  la  profe,  &  les  chanfons 
de  Thibaud ,  comte  de  Champagne ,  pour 
la  poéfie.  Tous  deux  fe  diflinguent  par 
la  naïveté  &  le  naturel  -,  leur  ftyle  efl  fenti 
&  il  y  a  de  la  penfée.  Mais  la  langue  étoit 
fi  imparfaite  &  fi  loin  d'être  formée,  qu'elle 
relFemble  plutôt  chez  eux  aux  bégayemens 
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d'un  enfant ,  qu'à  la  prononciation  nette 
&  marquée  d'un  homme  fait. 

Cependant  ces   premiers   efforts   pro- 
metioient  beaucoup.  Les  lettres  fe  rani- 
moient  en  France.  Depuis  quelque  tems 
on  commençoit  à  y  connoître  les  anciens. 
Les  études  s'étoient   un  peu  rétablies   à 
Paris  devenu  le  féjour   habituel  de  nos 
rois  ;  l'univerfité  avoit  quelques   maîtres 
célèbres  qui  ne  fe  bornoient  point  à  l'é- 
tude de   la  fcholaftique.^  Abaïlard  ,   par 
exemple ,   avoit   lu  avec   fruit    quelques 
auteurs  clafTiques  de  l'ancienne  Rome  ;  il 
s'étoit  occupé   de  points   de  critique    &: 
d'érudition ,  dont  il  s'étoit  tiré  avec  plus 
de  gloire  pour  fon  efprit,  que  de  bonheur 
pour  fa  fortune.  Il  avoit  inftruit  dans  les 
lettres  anciennes,  la  fille  célèbre  qui  fut 
la  caufe  innocente  de  {ts  malheurs ,  6c 
il   faifoit  agréablement   des  vers   &  des 
chanfons.  Il  eft  vrai  que  c'étoit   le  plus 
beau  génie  de  fon  fiècle ,  fi  l'on  en  excepte 
pourtant  faint  Bernard  nourri  également 
de  la  ledure  des  anciens  ,  à  en  juger  par 
fon  flyle,  fur*tout  par  fçs  lettres  écrites 
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dans  un  latin  plus  élégant  que  ne  le  com* 
portoit  la  barbarie  d'alors.  On  fait  quelle 
étoit  fon  éloquence  en  langue  vulgaire  ; 
ces  deux  hommes,  rivaux  de  taîens ,  quoi- 
que bien  différens  de  moeurs,  contribuèrent 
fingulièrement  aux  progrès  des  lettres  ; 
Eous  ne  voyons  pas  dans  réloignement 
toute  l'influence  de  ces  beaux  génies  dont 
la  réputation  étoic  prodigieufe.  D'autres 
efprits  s'adonnoient  en  même  tems  aux 
lettres  qui  devenoient  un  moyen  sûr  de 
fortune  8c  de  célébrité.  La  poéPe  renaiiïbit 
en  France,  non  dans  la  langue  des  anciens 
Romains,  mais  dans  l'idiome  de  la  nation, 
qui  tout  groflier  qu'il  étoit,  donnoit  d'heu- 
reufes   elpérances. 

C'étoit  le  tems  où  les  Troubadours 
fieurifToient  en  Provence,  fous  les  aufpi- 
ces  de  quelques  princes  amis  des  lettres 
Se  des  divertiiïemens  agréables  où  il  falloit 
de  l'efprit  pour  plaire  6<.  de  l'invention 
pour  réuiTir.  Un  peuple  long-tems  abâtar- 
di par  l'ignorance ,  5c  dégradé  par  une 
fiupidité  groffière  ,  s'il  a  de  l'efprit  natu- 
rel, ôi.  qu'il  vienne  à  appercevoir  la  pre- 
mière 
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micre  lueur  du  goût,  il  fe  porte  avec 
enthoufiafme  vers  cette  lumière  d'autant 
plus  douce,  qu'il  en  avoit  été  privé  plus 
long-tems.  Ce  fut  ce  qui  arriva  en  France. 
Les  amufemens  ingénieux  des  Trouba- 
dours encourages  par  l'exemple  des  princes 
Troubadours  eux-mçmes  ,  devinrent  la 
palTion  générale  ,  &  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre  ,  chacun  voulut  s'enrôler  dans 
cette  milice  poétique.  On  les  recherchoit 
dans  les  cours ,  on  les  admettoit  dans  fa 
familiarité;  ôc  le  bonheur  de  plaire  aux 
dames  par  la  poéfîe  comme  par  le  chant, 
ne  contribuoit  pas  peu  à  enflammer  l'é- 
mulation des  poètes.  La  Grèce  toute  en- 
thoufîalle  qu'elle  étoit  des  arts ,  n'avoit 
pas  tant  fait  pour  les  (lens.  Homère  étoit 
moins  bien  accueilli  des  princes  Se  des 
villes  grecques,  que  le  chantre  d'une  bour- 
gade obfcure  de  Provence  ou  de  Langue- 
doc ne  l'étoit  des  Humbert  de  Dauphiné 
ôc  des  comtes  de  Touloufe.  Il  faut  lire 
dans  les  archives  du  moyen  âge,  les  hon- 
neurs rendus  à  certains  Troubadours.  Ce 
qu'ils  y  a  de  plus  étonnant ,  c'e(l  qu'il  les 
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obtenoient  d'une  noblelTe  toute  guerrière 
&  qui  ne  favoit  pas  lire.  Tant  les  charmes 
de  i'efprit  ont  d'afcenciant  fur  les  coeurs, 
principalement  lorfque  la  mode  s'en  mêle, 
&  qu'il  eft  du  bon  ton  d'applaudir  ce 
qu'il  n'eft  donné  qu'à  un  petit  nombre 
d'apprécier. 

Les  tournois  contribuèrent  encore  à 
étendre  l'empire  de  la  poélîe.  Comme  il 
s'y  raiïembloit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
brillant  &  de  plus  aimable  dans  un  pays, 
que  tout  y  refpiroit  un  air  de  fête  de  de 
plaifirs ,  les  vers  furent  de  la  partie  ;  on 
appella  les  poè'tes  à  ces  aiïemblées.  Sou- 
vent ceux  qui  y  étoient  vainqueurs  chan- 
toient  eux-mêmes  leurs  victoires.  Quel 
dommage  que  la  langue  6c  le  goût  ne 
fuflent  pas  plus  formés  l  II  faut  le  dire , 
quoiqu'à  regret ,  on  a  peine  à  trouver 
dans  les  produâions  des  Troubadours, 
quelque  chofe  qui  jufliiîe  leurs  prodigieux 
fuccès.  Leur  nom  qui  fignifie  inventeur, 
eft  bien  démenti  par  leurs  ouvrages,  en 
général  fi  dénués  d'invention  ;  ce  font  des 
répétitions  &  des  redites  continuelles.  Qui 


Dès    FkAN^ois,        17^ 

à  vu  une  douzaine  de  pièces ,  les  a  pres- 
que toutes  vues. 

Il  y  a  plus  d'invention,  de  génie  &  de 
goût  dans  les  poéfies  de  Jean  de  Meun, 
dans  celles  d'Alain  Chartier ,  &  de  quel- 
ques auteurs ,  leurs  contemporains.  On 
voit  que  le  langage  François  fe  développe 
&  acquiert  plus  de  lignes,  que  l'on  fonge 
davantage  à  la  penfée  &  à  la  manière  de 
la  rendre,  que  l'expreflion  devient  plus 
précife ,  plus  nette  ;  &  il  y  a  de  tems 
en  tems  des  morceaux  d'une  naïveté  char- 
mante ,  fans  aucun  mélange  de  bas.  Depuis 
faint  Louis ,  la  cour  de  France  fut  plus 
polie ,  le  gouvernement  eut  une  ailiète 
plus  ferme  ;  Paris  fut  en  poiïefTion  d'atti- 
rer toute  l'Europe  dans  fes  écoles;  les 
efprits  fe  communiquèrent  davantage  ;  le 
befoin  de  plaire  augmenta  de  moyens 
dans  une  grande  capitale  où  le  talent  en 
étoit  un  pour  n'être  pas  confondu  dans 
la  multitude. 

Si  les  guerres  des  Valois  avec  l'Angle- 
terre retardèrent  les  progrès  des  lettres, 
le  germe  y  étoit  toujours,  l'ébranlement 
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avoit  été  donné  aux  efprits ,  ôc  l'on  con* 
tinuoit  de  s'inftruire,  de  s'exercer,  quoi- 
que la  monarchie  6c  les  arts  fuiïent  fouvent 
en  péril.  La  cour  de  Charles  VI  trouvoit 
dans  les  lettres  une  forte  de  diverfion  aux 
maux  de  l'état.  Sous  Charles  VII  on  ai- 
moit  également  les  beaux  arts  ;  l'efprit 
aimable  de  ce  prince  leur  étoit  favorable  ; 
la  galanterie  règnoit  à  la  cour,  &  l'on 
mettoit  affez  de  recherche  dans  les  di- 
vertiflemens.  On  voit  par  les  mémoires 
de  Philippe  de  Commines  Se  les  poéfies 
de  Villon ,  qu'il  y  avoit  dès-lors  à  Paris 
de  l'élégance  dans  les  mœurs  &  beaucoup 
d'enjouement  dans  les  manières.  Aufîi  la 
poéfie  &  la  profe  firent-ejles  des  progrès 
rapides. 

Villon  ne  refTemble  en  rien  à  fes  pré- 
déceffeurs  ,  tant  il  eft  facile ,  coulant , 
naturel  &  même  élégant!  On  voit  qu'il 
s'efl  fait  des  loix,  &  qu'il  s'y  afTujettit: 
à  quelques  hiatus  près ,  fes  vers  font  ré- 
guliers &  ne  manquent  jamais  de  mefure. 
Il  connoît  l'art  de  croifer  les  rimes  maf- 
culines  &  féminines.  Ses  idées  font  prifes 
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dans  la  nature ,  6c  Ces  exemples  dans  I'li- 
fage  commun.  Il  peint  ce  qu'il  a  vu  Se 
ce  qu'il  a  fait;  fon  flyle  efl  l'image  de 
fon  cœur,  &  il  répand  dans  fes  tableaux 
une  gaieté  qui  les  rend  encore  plus  agréa- 
bles. On  trouve  chez  lui  la  naïveté  des 
anciens  fabliaux  &  une  poéGe  plus  foignée. 
Boileau  a  eu  raifon  de  dire  de  lui  qu'il 
avoit  débrouillé  l'art  confus  de  nos  vieux 
romanciers.  De  tous  fes  contemporains , 
c'eft  lui  qu'on  lit  avec  le  plus  de  plaifir. 
Mais  je  me  hâte  d'arriver  au  règne  de 
François  premier,  la  véritable  époque  de 
l'établiiïement  des  lettres  en  France,  puif- 
qu'on  a  déféré  à  ce  prioce  l'honneur  d'en 
avoir  été  le  père ,  appellation  plus  glo- 
rieufe  que  celle  de  conquérant.  C'eft  fous 
François  premier  en  effet  que  le  goût  des 
anciens  prit  naiiïance  &  entra  dans  toutes 
les  études  de  la  nation.  La  France  étoit 
plus  reculée  à  cet  égard  que  l'Italie  Sa 
l'Efpagne.  Mais  la  fondation  du  collège 
royal ,  &:  l'émulation  qui  fe  répandit  par- 
mi les  gens  de  lettres,  lui  fit  bien  re- 
gagner le  tems  qu'elle  avoit  perdu,  L'é- 
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tude  du  grec  fut  fuivie  avec  la  plus  grande 
attention  &:  avec  un  fuccès  qui  étonna 
l'Europe  favante.  On  en  fut  redevable  aux 
travaux  des  Robert  Se  Henri  Etienne , 
des  Budé  &  des  Turnèbe ,  noms  pref- 
qu'oubliés  aujourd'hui,  mais  qui  n'en  ont 
pas  moins  de  droit  à  notre  reconnoiffance, 
C'eft  fous  François  premier,  que  fortirent 
de  l'imprimerie  royale  ces  fuperbes  édi- 
tions grecques  fi  recherchées  en  Europe, 
3c  que  les  travaux  de  deux  fiècles  n'ont 
point  égalées.  Toute  la  France  donna  dans 
l'érudition  ancienne  :  on  étudia,  on  corn* 
menta  les  auteurs  claffiques  de  Rome  8c 
d'Athènes;  on  reflitua  des  pafîàges  altérés 
ou  défigurés  par  le  tems.  On  fît  ce  qu'on 
put  pour  bien  faifir  le  fens  de  ces  grands 
hommes  qu'on  admiroit,  mais  qu'on  n'i- 
mitoit  pas  encore.  C'étoit  le  règne  de 
l'érudition  ,  avant-coureur  du  règne  du 
goût  réfervé  à  une  époque  plus  brillante 
6c  plus  heureufe. 

Cependant  on  vit  paroître  des  hommes 
qui,  à  quelque  chofe  près,  pouvoient  fe 
comparer  aux  anciens,  Marot  né  dans  les 
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provinces  méridionales  ,  apporta  à  la 
cour  de  François  premier  la  vivacité  <Sc 
les  faillies  de  fon  pays.  Auteur  ingénieux , 
il  répandit  un  fel  piquant  dans  fes  épi- 
grammes  ,  donna  une  tournure  aimable 
à  fes  madrigaux ,  fit  fentir  dans  fes  vers 
une  élégance  inconnue  jufqu'alors ,  &  fut 
le  iTiodèle  de  ce  badinage  léger,  de  cette 
gaieté  vive ,  fi  chère  à  la  nation  françoife. 
Perfonne  ne  fut  mieux  que  lui  tourner 
un  compliment  flateur  fans  baffelTe,  8c 
employer  cet  art  fi  ufité  dans  les  cours, 
d*amufer  ceux  dont  on  a  befoin.  Son  épître 
à  François  premier  eft  un  chef-d'œuvre 
en  ce  genre.  Que  n'en  a-t-il  fait  un  plus 
grand  nombre  d'un  tour  auffi  naturel  & 
suffi  heureux  ?  Il  faut  glaner  dans  Marot 
qui  ne  travailloit  point  fes  ouvrages  avec 
afTez  de  foin.  On  voit  cependant  qu'il 
connoifibit  les  anciens,  &  qu'il  les  fentoit. 
Il  entreprenoit  même  de  les  traduire.  II 
s'étoit  exercé  fur  les  métamorphofes  d'O- 
vide, eiïài  médiocre  &  infruâueux  qui 
n'ajoute  ni  n'ôte  rien  à  fa  gloire. 
Meliii  de  Saint  -Oelais  fut   fon  rival 

M  iv 


184  Chapitre  VI," 
dans  la  poéfie  légère.  Celui -cî  n'avoh 
ni  autant  d'efprit  ni  autant  dé  grâce  que 
Marot.  Ils  partagèrent  tous  deux  les  fuffra- 
ges  de  la  cour  &  des  gens  de  lettres  qui 
n'aiment  pas  en  général  à  voir  réunir  fur 
une  même  tête  tous  les-lauriers  poétiques. 
Ils  vous  donnent  toujours  un  rival,  lors 
même  que  vos  talens  ne  vous  en  laifTent 
aucun. 

Dans  le  même  tems,  la  profe  françoife 
prenoit  de  la  grâce  &  du  nombre  fous 
îa  plume  inégale  de  Rabelais ,  tantôt 
excellent,  tantôt  déieftable  ,  mêlant  la 
bouffonnerie  la  plus  baffe  à  la  meilleure 
plaifanterie ,  homme  de  beaucoup  d'efprit 
Se  d'une  érudition  immenfe  ,  dont  l'ou- 
vrage fit  une  fortune  prodigieufe  ,  parce 
qu'il  étoit  rempli  d'allufions  malignes,  de 
chofes  propres  à  flatter  des  ledeurs  grof- 
fiers  qui  fortoient  à  peine  de  la  barbarie, 
8c  qui  en  avoient  à  bien  des  égards, 
confervé  les  moeurs  :  mais  les  bons  efprits 
diffinguèrent  dans  les  extravagances  d'une 
imagination  déréglée  ,  des  traits  de  lu- 
mière que  nous  adm^ons  encore  aujour- 
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o'hiii ,  cet  art  de  mcler  le  dialogue  avec 
le  récit ,  6c  de  donner  à  la  narration  une 
forme  dramatique;  ces  faillies,  cette  gaieté, 
ces  rapprochemens  finguliers  qui  font 
naître  à  chaque  infiant  le  plaifir  de  la 
furprife  •,  ces  peintures  de  moeurs  Se  de 
caradcres ,  ces  obfervations  fines  fur  les 
ridicules  6c  les  vices  contraires  au  bon 
ordre  de  la  fociété  :  enfin ,  cette  ironie 
piquante  qui  efl  la  meilleure  de  toutes 
les   cenfures ,  quand  elle  efl  adroitement 


ménagée. 


Rabelais  efl  le  feul  livre  de  prôTe  qui 
foit  reflé  du  tems  de  François  premier. 
Sous  Henri  II ,  la  littérature  fouflfrit  une 
efpèce  d'éclipfe  par  la  faveur  extraordi- 
naire où  parvint  Ronfard  ,  poète  rempli 
des  anciens  qu'il  employoit  mal ,  6c  qu'il 
vouloit  faire  pafTer  dans  notre  langue, 
non-feulemet  avec  leurs  penfées ,  mais 
avec  les  fignes  mêmes  de  ces  penfées. 
On  vit  donc  une  poéfie  chamarrée  de 
mots  grecs  6c  latins  ,  inintelligibles  pour 
tous  ceux  qui  n'étoient  point  érudits.  Les 
tournures  grecques  ne  furent  pas  plus  mé- 
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nagées  que  les  mots ,  &  comme  notre' 
langue  en  avoit  adopté  déjà  quelques-unes 
affez  heureufement  ,  Ronfard  crut  que 
les  autres  auroient  le  même  fuccès,  quel- 
que forcées ,  quelque  détournées  qu'elles 
fufTent  du  génie  de  la  langue. 

Je  crois  entrevoir  la  raifon  pourquoi 
cette  bigarrure  ne  fut  point  profcrite  dès  fa 
naiiïance.  Beaucoup  de  gens  fe  mêloient 
alors  d'apprendre  les  langues  favantes.  Les 
gens  de  lettres  étoient  peu  répandus  dans 
le  monde,  8c  peu  à  portée  de  juger  du 
mérite  des  vers  compofés  dans  un  lan- 
gage qu'ils  dédaignoient;  ils  lui  préféroient 
les  langues  mortes  pour  écrire  en  vers  8c 
en  profe.  Un  poète  qui  leur  rappelloit  des 
mots  de  leurs  langues  favorites,  8c  qui 
fembloit  defliné  à  enrichir  l'idiome  vul- 
gaire fi  pauvre  8c  fi  méprifable  à  leurs 
yeux ,  devoit  naturellement  leur  paroître 
le  premier  poète  de  la  nation.  Aulîi  les 
livres  de  tous  les  érudits  de  ce  tems-là 
font -ils  pleins  des  éloges  de  Ronfard, 
Quelques-uns  de  ces  favans  le  préfentèrent 
à  la  cour  où  il  porta  d'ailleurs  les  avan- 
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tages  d'un  extérieur  prévenant  &  d'un 
efprit  agréable.  Saint- Gelais  eut  beau 
avertir  fon  ficelé  de  la  médiocrité  de 
Ronfard;  on  ne  le  crut  pas.  On  s'accoii- 
tiima  à  entendre  louer  l'auteur  de  la  Fran- 
ciade  ;  de  fes  plus  grands  enthoufiafles 
furent  peut-être  ceux  tjui  le  comprenoieni 
Je  moins. 

Il  jouit  de  fon  vivant  d'une  grande 
célébrité  qui  le  fuivit  jufqu'au  tombeau. 
Il  fallut  du  tems  pour  défabufer  la  nation 
de  l'eilime  qu'on  lui  avoit  prodiguée.  Il 
fit  beaucoup  d'imitateurs  Ôc  gâta  de  bons 
efprits  qui  auroient  continué  la  gloire  des 
lettres ,  en  s'attachant  fur  les  pas  de  Marot 
&  de  Saint -Gelais. 

Mais  quand  la  réputation  de  Ronfard 
commença  à  décliner ,  il  arriva  un  autre 
malheur  à  la  littérature  françoife.  Prefque 
tous  les  poètes  ne  furent  que  les  copifles 
des  Italiens.  Le  fonnet  qu'on  dit  que  Saint- 
Gelais  avoit  apporté  en  France,  fut  la 
pièce  de  poéfie  la  plus  en  vogue ,  &  l'on 
quitta  pour  lui  le  rondeau  &  la  ballade 
qui  étoient  nés  fur  notre  fol ,  ôc  qui  fer- 
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voient  dans  leur  origine  à  accompagner 
les  pas  des  danfes  françoifes.  On  eut  auflî 
des  élégies  longuement  langoureufes  à  la 
manière  des  Italiens.  On  ne  voit  que  cela 
dans  les  recueils  de  Belleau  &  de  Def- 
porte  qui  cependant  ne  manquoient  ni 
de  goût  ni  de  talent.  Mais  la  contrainte 
de  l'imitation ,  le  peu  de  connoiiïance 
qu'ils  a  voient  du  caradère  François,  nuifît 
à  l'un  &  à  l'autre.  Les  chofes  relièrent 
dans  cet  état  jufqu'à  Malherbe  ,  auteuï 
d'une  grande  révolution. 

Il  faut  cependant  diftinguer  Régnier 
qui  parut  quelque  tems  avant  Malherbe. 
Le  genre  de  fatyre  qu'il  adopta ,  le  place 
avec  honneur  parmi  nos  bons  écrivains  -, 
non  qu'il  n'y  ait  des  incorredions  fré- 
quentes dans  fon  flyle,  &  des  traces  de 
mauvais  goût.  Mais  il  y  a  de  la  vigueur 
dans  la  penfée  &  de  la  force  dans  l'ex- 
preffion  :  fon  vers  eft  bien  fait  :  on  voit 
qu'il  craint  d'être  lâche,  &  qu'il  affede 
de  ferrer  fon  ftyle ,  ce  qui  le  rend  queU 
que  fois  obfcur. 

Dans  la  profe,  il  y  eut  des  progrès» 
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fenfibles ,  depuis  le  règne  de  François 
premier.  Montagne  du  fond  de  la  Gaf- 
cogne,  écrivoic  un  livre  que  fa  fingulaiité, 
fes  grâces,  les  anciens  dont  il  ell  rempli, 
la  vivacité  des  tours ,  l'énergie  des  ex- 
prelTions  ,  la  vigueur  des  penfées  rendirent 
le  livre  de  tout  le  monde ,  parce  que  les 
favans  8c  les  ignorans  y  trouvèrent  éga- 
lement à  s'amufer  &;  à  s'inftruire.  Ce  n'é- 
toit  pas  encore  la  profe  francoife  dans 
toute  fa  pureté;  mais  elle  y  avoit  de  la 
ptccifion  Si  du  charme,  puifqu'elle  plaît 
encore  dans  cet  état  furanné,  &  qu'on 
aime  jufqu'aux  bifarreries  de  ce  vieux  lan- 
gage- ^ 

Amiot  rendit  un  fervîce  important  à 
la  nation  par  fa  tradudion  de  Pkuarque. 
On  l'a  retraduit  plufieurs  fois  depuis ,  de 
Amiot  efl  toujours  refté.  C'efl  qu'Amiot 
efl  plein  de  l'efprit  de  fon  auteur,  qu'il 
femble  avoir  vécu  dans  l'antiquité  &  s'ê;re 
imbu  àcs  mœurs  dont  il  trace  la  peinture. 
D'ailleurs  fon  ftyJe  eft  naturel,  facile,  élé- 
gant, &  ne  manque  point  d'harmonie.  Il 
.y  a  même  un  charme  de  plus,  une  nai- 
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veté  qui  ne  fe    tro,uve   point  dans  Pkt- 

tarque. 

Si  nous   cherchons   la  littérature  fran* 
çoife  dans  les  orages  des  guerres  civiles, 
nous  la  trouverons  ébranlée  par  les  con- 
vulfions  de  l'état ,  luttant  cependant  contre 
la  perverfité  de  la  delluiée  qui  emportoit 
&  dégradoit   les   âmes   françoifes.  Nous 
verrons  un  Ramus  viétime  des  fureurs  de 
la  Saint-Barthelemi ,  préparer  le  règne  du 
goût  par  d'excellens  ouvrages  ,  où  s'éle- 
vant  au-delTns  des  préjugés  de  fon  fiècle, 
il  montroit  ce  qu'il  y  avoit  à  éviter  dans 
les  anciens  dont  il  fentoit  trop  les  beautés 
pour  en  admirer  les  défauts  ;  un  Pafferat  j 
homme   aimable  &  héritier  des   crayons 
de  Marot  dont  il  imitoit  la  grâce  &  Télé* 
gant  badii'iage  ;  un  Baif  Se  un  Jodelîe, 
tous  deux  eftimables  par  les  efforts  qu'ils 
firent  pour 'épurer  le  théâtre  du  mauvais 
goût  qui  le  déshonoroit  aux  yeux  de  la 
raifon  &  de  la  religion  qui  n'étoit  point 
faite  pour  fe  trouver  mêlée  dans  de  pa- 
reils amufemens. 
Enfin   Malherbe  vint.  Ce  fut  lui  qui 


Des    François,         191 
aifujettit  la  mufe  françoife  à  des  règles 
plus  fcvères  ,  qui  évita  conftamment  le 
choc  des  voyelles  ,  qui  croifa  les  rimes 
mafculines  avec  les  féminines  d'après  cer- 
taines loix  qu'il  ne   fut   plus  permis  de 
violer  ,  qui  apprit   aux  poètes   en  quoi 
confilloit  la  grâce  des  vers  François ,  par 
l'élégance  qu'il  y  mit ,  &  l'harmonie  dont 
il  eut  foin  de  l'accompagner.  Les  autres 
poètes,  prédécelTeurs  immédiats  de  iMal- 
herbe,  ne  fongeoient,  pour  ainfi  dire,  qu'à 
faire  des  vers,  fans  fe   gêner  beaucoup 
dans  la  façon  de  les  faire.  On  remarque 
en  général  chez  eux  peu  de  choix  dans 
les   penfées  de  les    expreflions  :  ils   font 
diffus  &  traînans.  Il  faut  lire  quelquefois 
quarante  lignes  pour  trouver  un  vers  bien 
fait.  Malherbe  fut  choifir  les  mots  Se  rel- 
ferrer  les  penfées.  Il  eut  en  partage  l'é- 
légance qui  eft  un  choix  dans  l'agréable 
même ,  la  fleur  de  l'agrément. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  encore  dans 
Malherbe  des  traces  de  mauvais  goût,  mais 
c'eft  plutôt  pour  les  chofes  que  pour  les 
vers.  On  étoit  encore  trop  près  du  tems 
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OÙ  nos  poëres  imitoient  les  Italiens  &  leâ 
Efpagnols ,   fans   difceniement,   c'eft-à- 
'    dire  les  concetùs  des  uns  &;  Pemphafe  des 
autres.    Malherbe   tourne   quelquefois   fa 
penfée  avec  trop  d'affedation  ;  il  propofe 
trop  fouvent  à  fes  héros  d'aller  détrôner 
le  fultan   ou    le   fophi  ;   cela   lui  fournit 
des  ftrophes  où  il  y  a  peu   de  bon  fens 
&  de  véritable  grandeur,  quoique  le  flyle 
en  foit  pompeux  &:  empoulé  :  cette  exa- 
gération ne  choquoit   point  alors ,  parce 
que  l'on  ne  fentoit  point  la  julie  mefure 
des  chofes  ,    &    que  ce  ton  étoit  à   la 
mode  chez  tous  les   poètes.  Si  ce  lan- 
gage exagéré  s'étoit  perpétué  parmi  nous, 
notre  poéfie  relTembleroit  trop  à  celle  des 
poètes  du  midi ,  &  nous  n'aurions  point 
ce  caradère  précieux  qui  nous  appartient 
en  propre  ,  l'art  des  convenances  &  la 
fageiïe  du  ftyle. 

On  dit  que  le  Cavalier  Marin  enten- 
dant réciter  des  vers  à  Malherbe ,  trouva 
que  c'étoit  un  poè'te  fort  fec.  Il  devoit 
en  juger  ainfi  ,  lui  qui  avpit  tin  flux  de 
paroles  où  il   noyoit  uia   tas   de  penfées 

communes. 
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Communes.  Malherbe  ramenoit  les  poètes 
au  goût  antique,  8c  le  cavalier  Maiiii 
outroit  tous  les  défauts  des  modernes.  La 
poflérité  a  mis  chacun  de  ces  poètes  à 
leur  place.  Malherbe  eft  encore  un  des 
modèles  du  bon  goût  ;  le  cavalier  Ma- 
rin qu'on  accufe  d'avoir  garé  la  pocfié 
italienne  ,  n'a  prefque  plus  de  pariifans. 

Malherbe  eut  des  difcjples  en  arand 
iiombre,  ôc  la  fé vérité  de  fon  caradère  ne 
leur  paflbit  rien.  Il  étoii  jaloux  de  la  pureté 
du  langage  &  de  l'obfervation  des  règles, 
jufqu'à  la  fuperftiLion.  Il  aimoit  véritable- 
ment fon  an  ,  Se  il  defiroit  de  le  répandre 
tel  qu'il  l'avoit  conçu ,  fans  garder  pouc 
iui  feul  un  fecret  qui  pouvoit  Terviv  à  la 
gloire  de  fa  nation*  Racan  fût  fon  difciple 
le  plus  illuflre  8c  le  plus  chéri.  II  fil  fen- 
tir  dans  Tes  Bergeries  ôc  dans  Tes  Gantiqueà 
quelque  chofe  des  grâces  8c  de  l'élégance 
de  fon  maître. 

On  étoit  arrivé  au  règne  de  Louis  XIIT, 
iqm  préparoit  lentement  le  beau  fièclc  de 
Louis  -XlV.  La  langue  fe  perfeôionnoit 
ée  joiir  en  jour.  Les  poètes  nainr.:)ient  en 
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•foule;  &  dans  le  nombre,  îl  y  avoit  tou-*. 
jours  quelqu'un  qui  fe  diflinguoit.  La  lutte 
du  bon  goût  avec  Je  mauvais  contiiiuoit 
cependant  :  fi  d'un  côté  on  vOyoit  Mal- 
herbe Ôc  Racan,  de  l'autre >  on  appercevoit 
Saint-Amant  &  Théophile.  Ceux-ci  avoient 
leurs  partifans  comme  les  autres.  On  leur 
pardonnoit  leur  enflure  ,  la  baffeflTe  de 
leurs  expreffions,  la  recherche  de  leurs 
penfées,  la  folie  de  leurs  imaginations  en 
faveur  d'une  certaine  verve  poétique  dont 
il  faut  avouer  qu'ils  ne  manquoient  pas. 
Mais  ils  dévoient  tôt  ou  tard  céder  le  pas 
à  leurs  maîtres ,  &  tomber  dans  l'obfcu- 
rité  à  laquelle  leur  bifarreiie  les  condam- 
noit. 

La  profe  fe  perfedionnoit  auflj.  On 
commençoit  à  avoir  des  ouvrages  plus  élé* 
gans  &  mieux  écrits.  L'hilloire  rom.aine  de 
CoefTeteau,  l'ufage  des  pa fiions,  du  père 
Senault  refiaurateur  de  la  chaire  en  France, 
les  c'araâères  de  la  Chambre ,  pafibient 
pour  des  modèles  de  fiyle.  Ils  l'étoient  à 
bien  des  égards ,  fi  on  les  compare  avec 
une  foule  de  livres  faits  dans  le  même 
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lems.  Voiture  &  Balzac  écrivoient  leurs 
lettres-  l'un  avec  plus  de  fînelTe ,  l'autre 
avec  plus  d'emphafe,  tous  deux  avec  foin 
Se  avec  le  défir  de  plaire  qu'ils  pouffoient 
trop  loin.  Mais  ils  meitoient  de  la  pen- 
fée  &  du  nombre  dans  leur  ftyle;  &  ce 
qui  le  déparoit  principalement,  c'étoit  la 
recherche  &  l'affedationj  ils  manquoient 
moins  d'efprit  que  de  jugement.  Ils  avoient 
du  tour,  de  la  grâce  même  :  il  leur  auroit 
fallu  plus  de  bon  fens  pour  être  des  écri- 
vains fans  reproche. 

N'importe  :  la  langue  leur  a  de  grandes 
obligations.  A  force  de  chercher  de  nou-» 
veaux  tours  &  de  varier  les  combinaifons 
des  mots  ,  ils  ont ,  pour  ainfî  dire ,  épuifé 
les  différentes  manières  de  rendre  les 
chofes,  8c  c'efl:  dans  leurs  ouvrages,  qu'il 
faut  chercher  cette  diverfité  prodigieufe 
de  tours  dont,  notre  langue  elt  fufceptible, 
quoique  notre  didionnaire  foit  alfez  borné. 
Il  faut  bien  que  cette  indigence  qu'on 
nous  reproche  en  Europe ,  .foit  rachetée 
par  quelque  chofe ,  puifque  les  auties 
nations  fe  font  empreflees  d'adopter  notre 
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langue.  Nous  le  devons  à  la  variété  dé 
nos  tours ,  à  l'acception  fine  que  nous 
donnons  aux  mêmes  mots  dont  la  tranf- 
pofition  change  les  idées,  &  enrichit  la 
langue  fans  multiplier  les  fignes. 
?Xe  goùi  de  la  converfation  qui  fe  ré- 
pandit en  France  fous  le  miniftère  du  car- 
diiial  de  Richelieu,  homme  de  génie  & 
ami  déclaré  des  agrémens  de  l'efprit , 
contribua  beaucoup  à  polir  le  langage  ,. 
à  mettre  les  femmes  dans  la  participatior» 
des  travaux  littéraires,  &  à  perfectionner  le 
talent  d'écrire  par  le  défir  de  leur  plaire. 
Les  belles  connoiiïances  entrèrent  dcs- 
lors  dans  l'éducation.  Il  fallut  favoir  parler 
pour  favoir  vivre.  L'habitude  de  fe  voir 
&  de  s'entretenir  fur  des  fujets  intéreflans 
qui  avoient  rapport  aux  mœurs ,  aux  ufages 
de  la  fociété ,  aux  fentimens  délicats  du 
cœur ,  tout  fervit  à  faciliter  le  dévelop- 
pement des  idées  dans  les  efprits.  Les  gens 
de  lettres  ne-  furent  plus  relégués  dans 
l'ombre  de  leur  cabinet.  On  les  crut  né- 
ceflTaircs  à  la  fociété,  8c  l'on  ne  fe  trompoit 
pas.  Ils  y  portoient  des  connoilTances  j  &  ils 
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en  rapportoient  des  agrémens,  heureux 
échange  qui  rendoit  leurs  connoilTances 
encore  phis  utiles.  Ils  les  mirent  à  la  portée 
de  tous  les  efprits  pour  avoir  plus  d'ad- 
mirateurs. S'ils  s'étoient  contentés  du  fuf- 
frage  des  favans,  on  verroit  encore  régner 
parmi  nous  cette  diftindion  affligeante  que 
les  lumières  avoient  établie  autrefois  entre 
les  gens  de  lettres  &:  les  gens  du  monde. 
On  ne  fauroit  croire  combien  l'éduca- 
tion des  femmes  fervit  aux  lettres  pour 
en  avancer  les  progrès.  En  général ,  elles 
ont  plus  de  tînelTe ,  un  goût  plus  délicat  ; 
elles  Tentent  mieux  les  beautés  de  la  na- 
tiurc  ,  tout  ce  qui  va  au  cœur ,  tout  ce 
qui  efl:  d'un  ufage  commun  Se  que  l'efprit 
peut  embellir;  ce  développement  d'idées 
qui  nailTent  dans  la  fociété  &  qui  viennent 
de  l'obfervation  des  caraélères ,  ces  lé- 
gères nuances  qui  échappent  aux  efprits 
préoccupés  ou  peu  réfléchis  ,  mais  que 
les  femmes  raififlTent  avec  tant  d'adrefTe 
par  l'habitude  ou  peut-être  par  le  befoin 
qu'elles  ont  de  mieux  étudier  les  mœurs. 
Il  fallut  donc  fe  tourner  de  ce  côté -là 
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pour  les  intéreiïer.  En  converfant  avec 
elles,  on  s'accoutuma  à  penfer  avec  leur 
efpnt.  C'eft  ce  qui  produifit  ces  ouvrages 
délicatement  écrits  dont  notre  nation  fe 
glorifie,  ôc  où  le  cœur  efl  fi  bien  peint, 
&  les  paffîons  fi  agréablement  dévoilées. 

Un  autre  avantage  qu'on  retira  de  cette 
douce  fociété ,  c'eft  que  l'on  bannit  des 
ouvrages  d'efprit  ,  tout  l'étalage  d'une 
érudition  pédantefque  ,  ces  citations  éter- 
nelles qui  renTpliflToient  les  livres  écrits 
avant  cette  époque ,  cette  fureur  de  vou- 
loir paroître  favant  de  la  fcience  d'autrui, 
au  lieu  de  faire  ufage  des  reiïburces  de 
fon  efprit ,  Se  de  puifer  fes  maximes  dans 
fon  propre  cœur.  On  connut  mieux  le 
monde  8c  le  vrai  mérite  des  livres  ;  car 
les  livres  ne  font  que  la  peinture  du  monde; 
&  en  littérature ,  tout  livre  qui  ne  peint 
rien,  n'e(t  pas  digne  d'être  efiimé. 

Corneille  parut  à  cette  époque  avec  une 
ame  nourrie  de  l'étude  des  anciens ,  8c 
capable  des  grands  fentimens  qu'il  rendit 
avec  tant  de  force  dans  fes  tragédies. 
Avant  lui,  le  théâtre  françois  étoit  avili 
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par  des  pièces  où  Aes  auteurs  fans  génie 
fe  traînoient  fur  les  traces  des  anciens  ou 
les  abandonnoient  avec  un  malheur  égal. 
Point  de  connoiflTance  des  effets  du  théâtre 
Jïï  des  paffîons ,  point  d'art  &  de  vérité 
dans  le  dialogue  ;  un  langage  tantôt  em- 
poulé ,  tantôt  ignoble  ou  fans  couleur. 
On  les  écoutoit  cependant,  parce  qu'on 
n'avoit  rien  de  mieux  ;  &  à  l'exception  de 
Rotrou  que  Corneille  appelloit  fon  père 
par  un  fentiment  bien  noble  &:  bien  tendre, 
tout  le  relie  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être 
nommé;  on  rougit,  en  les  lifant,  pour 
nos  pères  qui  avoient  eu  la  bonté  de  les 
admirer. 

Le  théâtre  changea  de  face,  à  l'avé- 
nement  de  Corneille.  Après  qu'il  fe  fut 
exercé  quelque  tems  dans  la  comédie ,  il 
donna  fa  fameufe  tragédie  du  Cid ,  ou- 
vrage mémorable,  puifqu'il  fut  l'époque 
de  la  gloire  du  poëme  dramatique  en 
France.  Le  fujet  en  étoit  pris  des  Efpa- 
gnols ,  mais  traité  avec  une  fupériorité  de 
génie  qui  laiflbit  l'auteur  original  à  une 
extrême     dillance    de    l'imitateur.    Bmu 
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comme  le  Cid y  fut  alors  un  des  proverbes 
de  la  nation.  Un  fiècle  &  demi  qui  s'ell 
écoulé  depuis ,  n'a  point  infirmé  ce  juge- 
ment de  l'enthoulîaime. 

Toutes  les  plumes  françoifes  fe  font 
épuifées  fur  la  louange  de  Corneille.  Les 
reproches  qu'on  a  faits  avec  jullice  au 
flyle  de  quelques-unes  de  Tes  pièces,  les 
taches  légères  qu'on  trouve  dans  les  meil- 
leures j  n'empêchent  pas  qu'on  ne  con* 
vienne  généralement  qu'il  a  formé  la  tra-» 
gédie  fur  un  plan  plus  vafte  que  celle  des 
Grecs.  On  admire,  la  force  de  fes  penfées 
Sl  de  fes  expreiîions  ,  l'énergie  de  fes 
fentimens  qui  ne  font  point  hors  de  la 
nature  ,  mais  qui  s'élèvent  à  la  plus  haute 
région  (\ç:S  paAIons  &  de  la  grandeur  d'ame, 
le  choix  &  l'élégance  de  fes  termes  en 
certains  endroits ,  une  nniltitude  d'expref- 
fions  créées,  la  vivacité  de  fes  mouvemens 
&  ces  grands  caradères  d'héroifme  qu'ii 
donne  à  ÏQ^  perfonnages.  Che?  lui,  les 
Romains  font  véritablement  romains  & 
nous  font  partager  l'étonnement  qu'ils 
nous  infpireni  dans  .leur  hiftoire.  B  a  ex» 
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celle  à  peindre  les  âmes  romaines.  C'elt 
aiiifi  qu'il  élevoit  le  caradcre  de  (a  nation. 
Par  un  bonheur  fingulier,  Molière  parut 
à-peu-près  dans  le  même  tems ,  Si  fut 
pour  la  comédie  ce  que  Corneille  avoit 
été  pour  la  tragédie.  Molière  aufli  créa- 
teur dans  fon  genre,  trace  les  peintures 
les  plus  vraies  de  la  fociété,  &  fait  naître 
le  comique  de  l'oppofition  des  caradères. 
Chaque  fituaiion  devient  plaifanie  par  les 
circonlbnces  où  il  place  Çts  adeurs.  Il 
développe  le  cœur  humain  avec  un  art 
inconnu  avant  lui;  il  faifit  toutes  les  nuan- 
ces, il  relève  tous  les  travers,  &  les  pré- 
fente d'une  manière  fi  adroite,  qu'il  nous 
force  de  rire  de  nos  propres  ridicules. 
Peintre  moral,  il  mêle  fouvent  i'inlhuélion 
au  badinage,  corrige  \qs  hommes  par  la 
raillerie  fans  la  rendre  direde  &:  l'établir 
en  maximes,  mais  feulement  en  montrant 
les  conféquences  d'un  mauvais  choix  ,  les 
elfets  des  mœurs  dures  dans  la  fociété , 
les  fuites  des  prétentions  déplacées;  la 
vérité  de  fon  dialogue  efl  d'ailleurs  fi 
frappante,  fes  expreflions  fi  naturelles  &  lî 
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aifées  ,  qu'on  n'eft  point  furpris  qu'il  foît 
le  dérefpoir  des  peintres  de  moeurs  dont 
le  plus  grand  mérite  fera  toujours  d'avoir 
approché  de  ce  modèle  inimitable. 

Quelle  nombreufe  génération  de  poètes 
dramatiques  ne  vit-on  point  fortir  des  éco- 
les de  Corneille  &  de  Molière?  Celui-ci 
n'eut  point  de  rival,  mais  une  foule  d'imi- 
tateurs plus  ou  moins  heureux.  Celui-là 
trouva  dans  Racine  un  émule  digne  de  lui, 
qui  en  s'écartant  un  peu  de  fes  traces,  après 
avoir  elTayé  de  les  fuivre ,  s'attacha  plus 
particulièrement  au  cœui*.  Se  poflTéda  au 
plus  haut  degré  le  talent  de  l'intérefler. 
Plein  des  beautés  fimples  de  la  tragédie  grec- 
que, il  les  fit  paiïer  dans  fes  vers.  Son  llyle 
eut  une  harmonie  6c  une  élégance  toujours 
foutenue;  ce  fut  le  poète  des  grâces  dans 
un  genre  noble;  perfonne  ne  fit  parler  les 
femmes  avec  plus  de  dignité  8c  dans  des 
bienféances  plus  convenables  à  leur  fexe. 
Il  avoir  été  donné  à  Racine  de  fentir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  les  palfions, 
de  plus  vif  dans  leurs  mouvemens  &  de 
k  rendre  avec  un  pinceau   élégant  fans 
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afTedarion ,  naturel   fans    être    commun. 

Nous  voici  au  beau  ficcle  de  Louis  XIV 
où  tous  les  «enres  de  littérature  s'élevc- 
rcnt  à  leur  perfection ,  où  l'on  vit  paroître 
tant  d'ouvrages  du  premier  ordre  qui 
n  avoient  point  de  modèle  dans  l'antiquité 
Si.  qui  font  devenus  ceux  de  la  France 
6c  de  l'Europe.  La  Fontaine  créa  un  genre 
d'apologue  inconnu  aux  anciens  donc  il 
empruntoit  fes  fujets.  Fcnelon  lit  un  ro- 
man moral  où  il  réunit  le  charme  des 
fidions  d'Homère  Se  une  philofophie  bien 
fupérieure  à  celle  àes  fages  de  la  Grèce. 
Le  duc  de  la  Rochefoucault  mit  la  morale 
en  maximes  qui  avoient  toute  la  préci- 
fion  des  fentences  des  anciens  ,  &  un  fens 
bien  plus  réiTcchi  &  bien  plus  profond.  Son 
livre  augmentoit  de  prix  par  une  élégance 
continue  dont  on  ne  croyoit  pas  que  la 
morale  fût  fufceptible. 

Pafcal  avoit  fixé  la  langue  en  choî- 
filTant  les  tours  &  les  expreiïious  qui  ne 
dévoient  point  vieillir.  Il  n'avoit  rien  in- 
venté en  fait  de  langage  ;  mais  fon  goût 
sur  Si  épuré  ne  lui  avoit  point  permis  de 
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fe  fervir  de  mots  qui  alloieni  tomber ,  8c 

de  tournures  qui  feroient  bientôt  furannées. 

Boileau  s'ctoit  fait  le  légiflateur  du 
ParnalTe  ôc  le  cenfeur  des  écrivains  de 
mauvais  goût.  Ses  Satyres  ne  femblent 
être  que  des  cadres  où  il  renfermoit  les 
ridicules  t^es  auteurs  de  fon  tems  qui  ou- 
trageoient  le  bon  fens  &■  la  langue.  Son 
Art  poétique  dont  les  préceptes  s'éten- 
dent à  tous  les  genres  d'écrire ,  paroît 
fort  fupérieur  à  celui  d'Horace  pour  le 
fond  des  chofes ,  les  ornemens  dont  il 
a  fu  l'embellir.  Son  Lutrin  eft  un  poëme 
rempli  d'invention,  de  détails  heureux,  où: 
l'on  trouve  une  rare  perfedion  de  flyle» 
On  ne  peut  trop  louer  fes  Epîtres  pour 
les  fentimens  juftes  &  honnêtes  qu'elles 
contiennent ,  c'eft  un  ton  plus  grave  que 
celui  d'Horace,  &c  une  morale  plus  épurée. 

Si  nous  ne  fuivons  point  l'ordre  di- 
dadique  en  parlant  des  grands  écrivains 
du  fiècle  de  Louis  XIV,  on  le  pardonnera 
à  la  nature  de  cet  ouvrage  8c  au  défir 
que  nous   avons    d'éviter   la  monotonie. 

Tandis  que  Boileau  tenoit  le  fceptre 
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de  la  poéfie  &  fondoit  une  école  bien 
fupérieiire  à  celle  de  Malherbe,  l'éloquence 
françoife  avoit  dans  BoiTuet  un  orateur 
qui  n'a  point  laiiré  de  difciple,  tant  fes 
idées,  fes  tours,  fes  exprefllons  fortent  de 
l'ordre  commun  &  font  peu  faits  pour 
aider  le  génie  de  l'imitation.  La  force,  la 
nobleiïe ,  le  pathétique  ,  le  dramatique 
de  fes  difcours,  la  profondeur  qui  y  règne, 
fon  défordre  même ,  en  ont  fait  le  Dé- 
mollhène  de  l'éloquence  moderne. 

Fléchier  plus  aifé  à  imiter,  eft  doux 
dans  fon  iîyle  &  fage  dans  fes  compoli- 
îions.  Il  connoît  le  monde  &  les  bien- 
féances  oratoires;  il  a  de  l'élégance  &  une 
harmonie  ^continue.  La  fraîcheur  de  fon 
coloris  faifoit  aimer  jufqu'à  fes  défauts^,; 
ils  font  en  bien  petit  nombre ,  &  les 
beautés  dont  il  brille  ne  permettent  pas 
même  d'être  févère. 

Mafcaron ,  contemporain  de  Fléchier  8c 
de  BoflTuet,  entre  en  partage  de  la  gloire 
de  ces  grands  hommes.  Il  a  des  traits 
dignes  de  tous  les  deux  ;  plus  inégal  dans 
fon  ftyle,  ôc  fouvent  au-deflbus  de  lui- 


zo6  Chapitre  VÏ, 

même  ,  il  eft  quelquefois  parfaitement 
beau.  L'efprit  des  anciens  dont  il  étoit 
animé  ,  lui  fournit  des  images  Se  des 
tours  dont  il  enrichit  la  langue.  Sa  répu- 
tation fut  grande  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV.  Le  peu  qui  novis 
refte  de  lui  la  juftifie  à  bien  des  égards. 

Tandis  que  ces  orateurs  ennoblifîoient 
la  chaire  françoife ,  la  Bruyère  écrivoit  fes 
Caraâères  avec  une  plume  originale  8c 
une  grande  connoiflance  des  hommes. 
Tantôt  peintre  de  moeurs ,  tantôt  donnant 
dans  des  maximes  précifes  ,  le  réfultat 
de  fes  réflexions ,  il  réunifToit  en  fa  per- 
fonne  l'efprit  de  la  Rochefoucault  &  celui 
de  Théophrafte  ;  mais  il  avdit  fur  cet 
Athénien  l'avantage  de  fe  trouver  dans 
un  ordre  de  chofes  plus  étendu ,  8c  de 
peindre  des  mœurs  plus  douces  Se  plus 
polies. 

Bouhours  dans  des  dialogues  d'un  flyle 
agréable,  donnoit  des  règles  dé  goût,  & 
les  juflitioit  par  fa  manière  d'écrire.  Il 
femble  que  tous  fes  travaux  aient  été 
confacrés  à  l'utilité  de  la  langue  dont  il 
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connoiflfoit  bien  refprit,  recommandant 
toujours  la  clarté,  la  facilité,  l'élégance  & 
cette  fagefle  de  flyle  dont  il  faifoit  fcntir  la 
néceffité  en  montrant  par  des  exemples 
combien    l'emphafe  ,   l'affedation  Se  les 
jeux  de  mots  font  oppofés  au  bon  goût. 
Madame  de  Sévigné,  dans  des  Lettres 
pleines  d'efprit ,  de  naturel  &  de  grâces  , 
donnoit  fans  y  fonger  un  modèle  du  flyle 
épirtolaire  fi  avantageufement  connu   en 
France  par  une  foule  de  recueils  de  lettres 
du  meilleur  ton.  Mais  aucun  ne  l'emporta 
fur  celui  de  cette  illullre  dame  dont  on 
cite  tous  les  jours  des  morceaux  comme 
des  modèles  de  narration. 

Madame  Deshoulières  fut  l'inventeur 
d'une  nouvelle  efpèce  d'Idylles  dont  le 
fond  étoit  des  idées  chagrines  oppofées 
à  des  images  gracieufes.  Le  ton  de  l'é- 
glogue  &  celui  de  l'élégie  fe  trouvèrent 
ainfi  agréablement  mêlés.  On  fentit  que 
l'auteur  étoit  infpirée  par  [es  malheurs 
mêmes,  8c  toutes  les  âmes  furent  difpofées 
à  s'affeéter  de  fa  profonde  mélancolie.  Ma- 
dame Deshoulières  réuffit  moins  bien  dans 
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d'autres  genres,  apparemment  parce  qii'iU 
croient  moins  analogues  à  fa  fiiuaiion  Se 
à  fon  extrême  feiifibiliték 

Qui  ne  connoît  les  fuccès  de  madame 
de   la  Fayette    dans  les   romans   qu'elle 
rendit  fuTceptibles  d'un  plus  grand  intérêt 
en  les   débarrafTant  des  longues  convet- 
fations  &  du  verbiage  qui  les  gâtoit  avant 
elle  I  La  princelTe  de  Clèves  fît  oublier 
Clélie  6c  d'autres  produdions  informes  de 
ce  tems-!à   où  le  fentiment  étoit  étouffé 
fous  le  nombre  des  volumes*  Cet  ouvrage 
fit  une  efpèce  de  révolution ,  &  à  mefure 
qu'il  en   parut  du   même  genre  ,  on  eut 
un  modèle  fur  lequel  on  pouvoit  les  com* 
paren  Plus  d'un  fiècle  s'eft  écoulé ,  &  cô 
modèle  n'a  rien  perdu  de  fa  grâce.  Tant 
cette  illuftre  dame  a  fu  mêler  habilement 
^intérêt  du  fond  à  la  perfediort  du  ftyle  t 
Madame   de  Maintenon  eut  le  mérite 
rare   d'écrire   avec    élégance    des   lettre^ 
moins  feniies  que  celles  de  madame  dé 
Sévignéj   mais  remplies  de  raifon   êc  dô 
bon  fens.  On  y  apperçoit  l'efprit  du  mo* 
tnent  où  elle  écrivoit.   On   apprend  à  y 
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connoître  les  moeurs  d'une  cour  où  elle 
jouoit  un  rôle  fi  biillant ,  quoique  ren- 
fermée dans  les  bornes  de  la  plus  délicate 
circonfpedion.  Les  plaintes  qui  lui  échap- 
pent fur  l'embarras  de  fes  grandeurs  8c 
l'ennui  de  fa  condition  rendent  ces  lettres 
encore  plus  intéreffàntes. 

Je  parlerois  de  madame  de  Villedieii , 
de  madame  de  la  Suze;  mais  qui  pourroit 
compter  toutes  les  femmes  célèbres  qui 
ont  honoré  ce  beau  ficcle  par  leurs  talens! 
Quelle  excellente  éducation  devoit  les 
avoir  préparées  à  cette  élégance  qui  les 
diflingue,  à  ce  goût  exquis  des  bienféances, 
à  ce  charme  qu'elles  rcpandoient  dans 
leurs  ouvrages?  Un  beau  naturel  leur  fau- 
voit  jufqu'à  la  peine  du  travail ,  l'excellent 
même  étoit  devenu  commun;  c'étoit  uwq 
habitude  plutôt  qu'un  mérite  ,  de  fentic 
avec  délicatelle  &  de  s'exprimer  avec 
grâce. 

Nous  ne  prétendons  point  faire  ici 
Pénumération  de  tous  les  écrivains  qui 
ont  honoré  le  liècle  de  Louis  XIV;  un 
Malbranche   qui  perfedionna   la  langue 
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lie  la  philofophie,  8c  la  revêtit  d'images 
fi  juiles  Ôc  fi  naturelles  ;  un  Lamy  qui 
traitoit  en  fe  jouant,  tous  les  fujets  de 
littérature  6c  de  fi:ience  ,  homme  uni- 
verfel  à  qui  nous  devons  ces  entretiens 
fi  utiles  pour  régler  la  marche  de  la  jeu- 
nelFe  dans  fes  études  ;  un  Perrault  dont 
la  plume  fe  délaffbit  à  écrire  des  contes 
de  fées,  après  avoir  difcuté  les  points  de 
critique  les  plus  importàns;  une  foule 
d'autres  dont  les  noms  me  font  peut-être 
échappés  ;  car  qui  pourroit  faire  un  détail 
exact  de  tant  de  richefTes? 

Dans  la  poéfie ,  que  de  peintres  aimables 
parurent  fur  les  traces  des  hommes  cé- 
lèbres que  nous  avons  ciLés?  Les  Chapelle, 
les  Saint-Pavin,  les  Pavillon,  les  Charle- 
val  j  les  Voiture ,  les  Sarrafin ,  les  Ben- 
ferade,  appartenant  à  la  fin  d'un  règne  8c 
au  commencement  de  l'autre  ;  fruits  heu- 
reux du  miniftcre  du  cardinal  de  Richelieu 
qui  fonda  l'académie  françoife,  8c  donna 
plus  de  confiflance  aux  lettres  de  fa  na- 
tion ,  en  les  réunilTant  en  un  corps. 

Quinault   dont  Boileau  a  dit  tant  de 
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mal,  fut  encore  un  des  ornemens  de  ce 
lièole  dans  un  genre  abfolument  neuf  pac 
la  manière  dont  il  l'a  traité,  8c  le  genre 
de  fpedacle  pour  lequel  il  compofoit. 
Apollolo  Zeno  &  Métaflafe  lui  ont  plus 
d'obligation  qu'on  ne  penfe.  Les  belles 
fccnes  de  Quinault  font  des  chef-d'œuvres 
qui  ne  laiflfent  rien  à  défirer  pour  le  fens 
ôc  pour  l'harmonie,  il  y  règne  une  tîneflTe 
de  penfées  &  de  fentimens  qu'on  a  voulu 
fouvent  imiter  en  Europe  ;  mais  nulle 
part  avec  autant  de  fuccès  qu'en  Italie. 
Les  nations  ont  beau  fe  défendre  de  ce 
foupçon  d'imitation  ,  elles  fe  copient  les 
unes  les  autres.  Celles  qui  ont  été  les 
premières  à  exceller  dans  un  genre ,  ont 
droit  de  prétendre  à  la  gloire  de  l'in- 
vention. 

Vers  la  fin  du  fiècle  de  Louis  XIV ,  la 
littérature  françoife  fembla  changer  quel- 
que chofe  à  fes  formes,  fans  rien  perdre 
de  fes  avantages.  Corneille ,  Molière , 
Racine,  Boffuet  n'étoient  plus  ;  mais  Maf- 
fiUon  foutenoit  l'éloquence  par  le  fenti- 
ment,  &  entroit  plus  avant  dans  le  cœur 
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humain  ,  que  fes  illulhes  prédécefïeurSi 
Crébillon  donnoit  des  fcènes  de  terreur 
dont  il  n'y  avoit  point,  d'exemple  au 
théâtre;  incorred  dans  fonllyle,  il  excita 
la  mauvaife  humeur  de  Boileau  mourant, 
&  n'en  eut  pas  moins  les  fuffrages-  de  fa 
nation.  Regnard  Se  Dufrefny  répandirent 
la  gaieté  la  plus  vive  dans  leurs  comédies. 
Inférieurs  à  Molière  dans  l'art  de  tracer 
des  caractères,  ils  l'emportèrent  fouvent 
fur  lui  par  le  fel  &  la  grâce  de  l'exprelîion. 

RoufTeau  atteignit  dans  l'ode  la  hau- 
teur de  Pindare,  6c  ne  fut  point  étranger 
à  la"* philo fophie  d'Horace,  Il  lutta  avec 
Malherbe  Se  Racine  dans  Tes  Cantiques 
facrés  où  l'expreilion  eft  fî  pittorefque  & 
les  fentimens  fi  dignes  des  grands  objets 
qu'il  traite.  Marot  fut  fon  modèle  dans 
l'épigramme  où  il  n'a  que  trop  imité  la 
licence  de  fon  maître. 

Deux  hommes  célèbres  s'annc^nccrent 
dans  le  même  tems  avec  des  principes 
qui  leur  firent  beaucoup  d'ennemis.  Se 
commencèrent  cette  longue  guerre  entre 
les  anciens  &:  les  modernes,  dont  Perrault 


Des    François,        215 

avoit  donne  le  premier  lignai,  8c  qui  ne 
s'ell  point  terminée  après  tant  de  combats 
&  de  difcLifllons.  Fontenelle  &  la  Motte 
tous  deux  remplis  d'efprit  &  de  goût,  tous 
deux  unis  de  la  plus  étroite  amitié,  furent 
traités  par  leurs  adverfaircs  de  confpira- 
teurs  acharnés  à  éteindre  le  flambeau  des 
lettres   en  France.   On   fent  aujourd'hui 
ce    qu'une   pareille  accufation    avoit  de 
faux  (Se  d'exagéré.  Préférer  les  modernes 
aux  anciens ,   ne   feroit    pas    une   raifon 
d'être  traité  de  blafphémateur.  Il  eft  des 
hommes  dont  les  yeux  ne  s'ouvrent  que 
fur  ce  qui  les  environne,  Se  qui  ne  veu- 
lent point  pénétrer  dans  la  nuit  des  tems 
pour  y  chercher  des  objets  d'admiration. 
De  plus  ,  il  el1:  poffible  qu'on  foit  plus 
frappé  des  défauts  que  des  beautés ,   & 
certainement  il  y  a  de  grands  défauts  dans 
ces  anciens  que  nous  admirons  à  fi  jufle 
titre.  L'opinion  de  la  Motte  Se  de  Fon- 
tenelle étoit  donc  foutenable   au   moins 
fur  ce  point,  Se  leur  tort  n'étoit  que  de 
n'être  point  aflez   fenlîbles  aux  beautés 
antiques   fur  lefquelles  on   a  calqué    les 
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plus  beaux  ouvrages  modernes.  Mais  ces 
ouvrages  des  anciens  ,  en  paffant  par  les 
mains  de  nos  écrivains,  ont  pris  des  for- 
mes qui  les  ont  embellis  à  nos  yeux  ; 
ils  fe  font  mêlés  avec  nos  moeurs  ;  ils 
nous  ont  offert  une  peinture  plus  vraie  de 
ce  que  nous  fommes ,  de  façon  qu'il  n'ert 
pas  étonnant  que  bien  des  critiques  pré- 
fèrent Racine  à  Euripide ,  Se  Corneille  à 
Sophocle  :  pour  Molière,  il  n'y  a  point 
de  comparaifon  à  faire  de  lui  avec  Plante 
&  Térence.  Phèdre  ne  peut  pas  foutenir 
le  parallèle  avec  la  Fontaine ,  Boileau 
eft  tout  au  moins  le  rival  d'Horace  dans 
l'art  poétique  :  la  profe  de  BoiTuet ,  de 
Fléchier,  de  Fenelon,  vaut  bien  celle  de 
Démofthène,  de  Ciceron  8c  de  Platon. 
Malbranche  dans  fa  manière  d'écrire  en 
philofophie  s'égale  aux  plus  grands  hom- 
mes de  l'antiquité.  Pour  la  morale ,  que 
peut-on  oppofer  à  la  Rochefoucault,  à 
Pafchal  &;  à  la  Bruyère  ?  Ainfi  la  qùeftion 
reile  tout  au  moins  indécife ,  Se  l'on  ne 
me  reprochera  point  de  flatter  ici  les 
modernes.  J'aime  les  anciens ,  j'en  ai  fait 
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rétiide  de  toute  ma  vie  ;  je  crois  avoir 
une  ame  qui  font  vivement  leurs  beautés  : 
mais  je  ne  puis  me  diiTimuler  à  moi-même 
le  plaifir  que  font  tant  d'heureufes  imi- 
tations de  leur  génie,  tant  d'ouvrages  créés 
d'après  eux.  Je  fuis  forcé  de  rendre  hom- 
mage à  la  vérité. 

Il  n'y  avoit  donc  pas  tant  de  dérai- 
fon  dans  l'opinion  de  la  Motte  &  de 
Fontenelie.  On  les  accufe  cependant  d'a- 
voir corrompu  le  goût ,  ôc  on  le  répèté^ 
encore  d'après  les  clameurs  de  leurs  enne- 
mis. Mais  voyons  (i  cette  accufation  eft 
fondée.  Il  y  a  deux  manières  de  juger 
des  auteurs ,  l'une  de  prévention  qui  s'ap- 
puye  fur  l'idée  que  nous  donnent  des 
opinions  hafardées  ou  que  nous  croyons 
telles.  Ainfi  celui  qui  ne  penfe  pas  comme 
nous,  manque  de  goût,  &  dans  la  cha- 
leur de  la  difpute ,  on  n'eft  pas  toujours 
bien  délicat  fur  le  choix  des  épithètes. 
L'autre  manière  efl  beaucoup  plus  sûre  Se 
plus  conforme  à  la  raifon;  c'efi  de  juger 
un  auteur  fur  fes  ouvrages.  Ce  qu'il  dit 
eft-il  raifonnable,  bien  penfé,  purement 
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écrit,  fon  flyle  a-t-il   du  naturel,  de  la 
facilité  &  de  l'éJégancef  Voilà  Ja  queftioii 
que  nous  faifons  fur  les  écrits  de  la  Motte 
ôc  de  Fontenelie. 

Il  n'eft  pas  douteux ,  pour  commencer 
par  la  Motte,  qu'il  n'y  ait  infiniment  de 
mérite  dans  la  profe  de  cet  écrivain.  Ses 
DilTertations  fur  les  différens  genres  de 
littérature ,  fur  l'ode ,  fur  la  fable  ,  fur  la 
tragédie ,  font  en  général  des  modèles  de 
«eiteté,  d'élégance  Se  de  fagefTe  de  ftyle, 
C'cft  un  efprit  délié  qui  fai(it  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  dans  un  fujet,&  le  préfente 
fous  les  couleurs  les  plus  agréables.  Ses 
expreflions  font  juftes  8c  fes  vues  prefque 
toujours  faines.  Il  marche  avec  précaution, 
mais  avec  sûreté ,  &:  ce  qui  donne  beau- 
coup de  confiance  en  lui  comme  critique, 
c'eft  qu'il  a  grand  foin  de  fe  garder  de 
l'enthoufiafme  très-oppofé  d'ordinaire  à  la 
qualité  de  critique. 

Quant  à  Fontenelie,  ce  feroit  lui  faire 
injure  que  de  répondre  aux  imputations 
de  fes  ennemis.  L'auteur  charmant  des 
dialogues ,   l'écrivain    philosophique    des 
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mondes ,  l'hifloiien  de  la  plus  favaine 
compagnie  de  l'univers,  celui  qui  nous 
a  tracé  le  caradcre  de  ces  hommes  rares 
avec  tant  de  vérité  Se  de  grâce ,  qui  a 
répandu  de  fi  vives  lumières  fur  les  fcien- 
ces,  &  les  a  mifes  à  la  portée  de  tous  les 
leéteurs ,  un  tel  homme  eil  au-deiïlis 
des  critiques  Se  des  éloges.  Ceux  qui  lui 
reprochent  quelques  taches  légères  pour 
le  dégrader ,  ou  font  de  mauvaife  foi , 
ou  ne  fentent  point  fes  beautés  ;  ceux 
qui  l'accufent  de  manquer  de  génie,  n'en 
ont  pas  eux-mêmes. 

Il  a  corrompu  le  goût,  dira -t- on; 
c'eft  le  Sénèque  de  la  France.  Comment 
peut-on  comparer  deux  hommes  qui  fe 
reiïèmblent  fi  peu;  l'un  fec,  découfa , 
héridé  de  toutes  les  fubtilités  des  phi- 
lofophes  ftoïciens  ;  l'autre ,  fuivi  dans  fes 
idées ,  agréable  &  doux  dans  fon  flyle , 
plein  de  raifon  &  fouvent  de  fenfibilité. 
Il  a  corrompu  le  goût,  c'eR  à-dire,  qu'il 
a  fait  de  mauvais  imitateurs  qui,  féduits 
par  les  charmes  de  fon  fîyle  Se  n'ayant 
point  fon  efprit,  ont  voulu  le  fuivre  mal-. 
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gré  la  nature.  C'eft  comrne  fi  on  difait 
que  Virgile  a  corrompu  le  goût ,  parce 
que  Stace  &  Silius  Italicus  l'ont  mal  imité. 

Fontenelle  n'en  efl  pas  moins  un  de 
nos  auteurs  claffiques  qu'il  faut  ranger 
fur  la  même  ligne  que  les  meilleurs  écri- 
vains du  fiècle  de  Louis  XIV.  Ses  ou- 
vrages ne  vieilliront  point ,  parce  qu'ils 
joignent  le  mérite  des  chofes  aux  agré- 
mens  de  la  didion ,  ôc  qu'ils  réunilTent  dans 
un  degré  éminent,  toutes  les  qualités  que 
nous  recherchons  dans  nos  bons  auteurs. 
Ce  qui  corrompt  le  goût ,  c'efl  la  négli- 
gence, la  pareiïe  de  rendre  Tes  idées  avec 
la  précifion  Se  la  grâce  qui  les  embellit; 
c'ell  d'écrire  fans  penfer,  &  de  fubflituer 
des  mots  aux  chofes  utiles.  On  ne  fera 
point  ce  reproche  à  Fontenelle  qui  étoit 
un  écrivain  appliqué  &  aufli  foigneux  de 
trouver  des  idées ,  que  de  créer  des  ex- 
prelTions.  Auffi  en  y  réfîéchifTant ,  on  voit 
que  ce  qu'il  dit,  il  étoit  impoffible  de 
le  dire  mieux  ou  autrement. 

Malgré  cette  prétendue  corruption  du 
goût,  je  vois  que  la  littérature  fe  foutint  en 
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France  du  vivant  de  Fontenelle,  <Sc  qu'un.e 
foule  d'efprits  excellens  continuèrent  d'y 
briller.  A  dieu  ne  plaife  que  j'approuve 
les  écarts  de  quelques-uns;  il  n'elt  queflion 
ici  que  de  talens  &  de  littérature  dont  ce 
ficelé  nous  offre  une  'moiffon  abondante. 
La  France  n*avoit  point  de  poëme  épique  : 
les  Chapelain,  lesLemoine,  lesDcmarets, 
les  Scuderys  s'étoient  donné  beaucoup  de 
peine;  mais  ils  n'avoient  rien  fuit  en  ce 
genre  pour  notre  gloire.  On  vit  paroître 
la  Henriade,  ouvrage  immortel,  moins 
valle  dans  le  plan  que  d'autres  poèmes 
de  ce  genre ,  mais  fini  dans  les  détails , 
mais  adapté  au  génie  de  la  nation ,  &  qui 
refpire  par-tout  l'amour  d'un  prince  chéri 
de  fon  peuple,  8c  apprend  à  détefter  les 
horreurs  qui  affligèrent  la  France. 

Greiïet  lit  voir  à  ce  ficelé  qu'il  étoit 
ponible  d'exceller  après  Boileau  dans  un 
genre  que  nous  avions  imité  des  Italiens. 
Le  charmant  poëme  de  Vert  -  vert  put 
fe  foutenir  auprès  du  Lutrin ,  &  fi  l'on  y  vit 
des  peintures  moins  favantcs,  il  fut  écrit 
avec  plus  de  facilité  Se  de  grâce,  Le  vers 
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diflyllabe  en  rimes  croifées  prêtoit  à  la 
facilité;  la  grâce  étoit  dans  ie  choix  des 
tableaux  &  la  vérité  des  peintures.  D'ail- 
leurs ce  poëine  ne  laiffbit  rien  à  défirer  du 
côté  de  l'invention. 

Ce  n'efl.  pas  tout  :  Greflfet  fe  fit  honneur 
dans  la  poéfie  légère  par  fa  Ghartreufe 
êc  quelques  autres  pièces  du  même  ton. 
Son  abondance  ne  fut  point  flérile,  Se  fon 
ftyle  parut  foigné  dans  fa  négligence  même. 
C'eft  une  chofe  qui  n'échappe  point  aux 
connoifTeurs  qui  favent  très-bien  diftinguer 
les  négligences  Se  la  négligence.  Les  unes 
viennent  de  la  pareiïe  ou  du  peu  de  ta- 
lent d'un  auteur;  mais  il  faut  infiniment 
de  goût  8c  de  grâces  pour  être  négligé 
avec  art.  Greffet  mit  le  comble  à  fa  gloire 
par  la  comédie  du  Méchant, ouvrage  qu'on 
n'a  point  fjrpaiïe  depuis  dans  les  comédies 
de  caraélère. 

Piron  montra  un  talent  fupérieur  dans 
la  Métromanie,  Se  déplo^'a  ce  grand  ca- 
radère  que  Molière  avoit  donné  à  la  comé- 
die ,  de  faire  naître  les  fcènes  les  plus 
plaifantes  de  la  fituation  même  des  per- 
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fonnages.  Tout  en  donnant  du  ridicule  à 
fon  métromane,  il  l'ennobUiroic,  bien  éloi- 
gné de  vouloir  flater  la  malignité  des  fpec- 
tateurs  aux  dépens  de  la  confidération 
que  mérite  la  qualité  de  poè'te. 

Dans  la  critique,  l'abbé  TerrafTon  mar- 
cha fur  les  traces  de  la  Motte  dont  il 
avoit  adopté  les  opinions ,  &;  ce  nouvel 
ennemi  des  anciens  étoit  d'autant  plus 
redoutable ,  qu'il  connoiflToit  mieux  leur 
langue  8c  leurs  ouvrages.  Outré  dans  fa 
cenfure,  il  s'exagéra  leurs  défauts,  Se  l'ef- 
prit  philofophique  prévalut  un  peu  trop 
chez  lui  fur  le  fentimenc  &:  les  principes 
du  goût. 

L'abbé  du  Bos  plus  fage  6c  plus  profond 
dans  fes  réflexions ,  mena  de  front  la 
poéfie  Se  la  peinture ,  en  les  comparant 
fans  cefle  l'une  avec  l'autre  ;  il  en  réfulta 
l'un  des  ouvrages  les  plus  lumineux  que 
nous   ayons   dans  notre  littérature. 

L'abbé  Girard  analyfa  la  valeur  refpec- 
tive  des  mots  françois  avec  une  fagacité 
Se  une  finefle  de  goût  qui  lui  donna  une 
fupériorité  décidée  fur  tous  les  grammai- 
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riens  à  qui  notre  langue  étoit  le  plus  rede- 
vable. Dans  le  même  tems  ,  du  MaiTais 
approfondilToit  les  principes  de  la  gram- 
maire générale  dont  le  grand  Arnaud 
s'étoit  occupé  avant  lui;  mais  comme  il 
efl  dans  la  nature  de  l'efprit  hun^ain  d'aller 
en  fe  perfedionnant ,  les  travaux  de  du 
Marfais  avoient  l'avantage  d'un  plus  grand 
développement  Se  d'une  niétaphyfique 
plus  lumineufe. 

Nous  n'avions  point  d'hiftoriens  fous 
Louis  XIV.  A  peine  peut  -  on  citer  la 
conjuration  de  Venife,  par  l'abbé  de  Saint- 
Réal;  c'efl;  plutôt  un  roman  qu'une  hifioire. 
Mainbourg,  Varillas,  Rapin  Thoyras  ne 
méritent  pas  d'être  lus.  Mezerai  efl  exaâ, 
mais  il  n'écrit  pas  bien,  &  il  a  vieilli.  Ce 
fiècle  avoit  mieux  réuffi  dans  les  mémoires 
à  la  tête  defquels  il  faut  mettre  ceux  du 
fameux  cardinal  de  Retz ,  peintre  original 
de  la  guerre  de  la  fronde ,  des  héros  & 
des  héroïnes  qiii  y  figurèrent.  Il  étoit 
réfervé  à  notre  fiècle  de  produire  des 
hifloriens.  Il  efl  peu  de  perfonnes  qui 
ne  fentent  l'extrême  mérite  de  l'hiUoire 
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de  Charles  XII  aiiifi  que  du  fiècle  de 
Louis  XIV.  L'abbé  de  Vertot  fe  fit  une 
grande  réputation  par  fes  Révolutions  ro- 
maines, celles  de  Suède,  &  fur-tout  pac 
la  Révolution  de  Portugal,  ouvrage  rempli 
d'intérêt  &  de  chaleur.  Le  pcre  d'Orléans 
écrivit  les  Révolutions  d'Angleterre  d'un 
flyle  auITi  noble  que  foutenu.  Le  préfident 
Hainaut  donna  cet  excellent  Abrégé  de 
notre  Hiftoire ,  travail  bien  fupérieur  à 
celui  de  Florus  &  de  tous  Içs  abrévia- 
teurs  anciens  &  modernes.  On  vit  com- 
mencer une  hiftoire  de  France  qui  fe 
continue  avec  un  fuccès  tout  au  moins 
égal  à  celui  de  la  première  entreprife,  6c 
l'Europe  n'eut  plus  à  nous  reprocher  de 
n'avoir  point  d'hiftoriens. 

La  nature  qui  n'en  avoit  pas  eu  depuis 
le  fiècle  de  Pline ,  en  trouva  un  qui  fut 
s'élever  à  la  hauteur  de  fon  fujet  par  la 
force  de  fon  génie.  Se  qui  defcendit  par 
un  effort  non  moins  étonnant  jufqu'aux 
plus  petits  détails  de  l'inftinél  des  animaux. 
Il  nous  traça  leurs  mœurs  &  leurs  carac- 
tères :  il  anima  toute  cette  fcèns  muette 
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pour  nous.  Il  fit  une  hirtoire  excellente 
des  mcmes  fujets  dont  la  Fontaine  avoit 
fait  des  drames  fi  iniéielTans. 

Montcfquieu  fe  délaiïbit  par  la  peinture 
du  Temple  de  Gnide,  des  travaux  immen- 
[es  que  lui  avoit  coûtés  l'Efpi-it  des  loix, 
ouvrage  étonnant  où  les  principes  font  fi 
féconds  ,  les  réfultats  fi  lumineux ,  la  lé- 
giflation  du  genre  humain  analyfée  dans 
nn  petit  nombre  de  pages,  la  route  tra- 
cée pour  écrire  de  meilleures  loix  ou  pour 
réformer  les  anciennes.  Peu  content  d'a- 
voir fi  noblement  payé  à  la  fociété  la  dette 
de  fon  génie ,  ce  grand  homme  appro- 
fondiffbit  les  caufes  de  la  profpérité  Se 
de  la  décadence  de  l'empire  romain.  Son 
llyle  étoit  aulTi  rapide  6c  auffi  prelfé  que 
les  événemens  ;  fes  réflexions  auffi  juftes 
que  s'il  en  avoit  été  le  témoin. 

La  profe  françoife  fembla  s'enrichir 
d'une  éloquence  nouvelle  fous  la  plume 
de  qe  Genevois  que  fa  fingularité ,  fes 
erreurs,  fes  fophifmes  &  l'art  avec  lequel 
il  les  préfentoit,  rendirent  l'objet  de  l'at* 
tention  publique  réveillée  par  la  beauté 

du 
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tnlent,  excitée  encore  par  des  acceiïoires 
qui  le  firent  remarquer  davantage. 

Un  homme  exercé  dans  tous  les 
genres  d'écrire,  d'un  génie  univerfel  & 
d'une  adiv'ité  infatigable  ,  hiflorien  ,  poëte 
tragique  ,  conteur  excellent  ,  fans  rival 
dans  la  poéfie  légère,  agréable  dans  la 
comédie  ,  d'une  fécondité  prodigieufe  , 
commentateur  même  &:  lailTant  bien  loin 
derrière  lui  fes  pareils,  réunit  à  lui  feul 
la  gloire  de  plufieurs  grands  hommes  ; 
fes  talens  étonnèrent  fon  fiècle  qui  le  vit 
marcher  vers  la  renommée  avec  la  force 
de  plufieurs  génies. 

Un  efprit  foupIe,fin,  délié,  porta  dans 
fon  flyle  la  jufleiïe  qu'il  avoit  prife  danf^ 
le  commerce  des  hautes  fciences.  Il  fut 
homme  de  lettres  Se  grand  écrivain  ô.hs 
qu'il  voulut.  Peu  d'auteurs  ont  mis  tant 
de  clarté ,  de  précifion  &  de  fagefl^e  dans 
leurs  ouvrages.  Il  ofirit  le  vafte  tableau 
des  connoifliinces  humaines  dans  un  efpace 
fort  refîerré  ;  peignant  à  grands  traits  & 
avec  une  propriété  fingulière  de  couleurs, 
les  découvertes  de  tous  les  fiècles. 
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Thomas  s'empara  de  quelques  grands 
hommes  qui  avoient  honoré  la  nation  par 
leurs  lalens  ik  par  leurs  vertus;  ii  les  pré- 
fenta  à  l'admiiation  de  la  France  qui  ne 
les  avoit  point  oubliés  ,  8c  qui  crut  Its. 
voir  revivre  fous  le  pinceau  énergique  de 
cet  orateur  perdu  trop  tôt  pour  les  lettres 
qui  regrettent  en  lui  l'homme  vertueux 
&  l'un  de  nos  meilleurs  écrivains. 

Oublieroi:î-je  le  chancelier  d'Agueïïeau 
qui  créa  dans  ce  lîècle  un  genre  d'élo- 
quence où  la  dignité  du  fénat  de  Rome 
ne  fe  feroit  point  méconnue  ,  où  le  ton 
de  la  vertu  n'eft  point  un  effort  de  l'ef- 
prit ,  mais  une  émanation  du  cœur  ,  où 
les  fieurs  ne  font  employées  que  comme 
dans  les  temples ,  pour  embellir  Igs  objets 
de  la  vénération  publique? 

S'il  falloit  nommer  des  juges  excelleiis 
en  matière  de  goût,  les  noms  des  Brumoy, 
du  père  André ,  de  M.  Rollin ,  fe  place- 
roient  naturellement  [ous  ma  plume.  L'un 
en  publiant  fon  Théâtre  des  Grecs,  ren- 
dit plus  familières  à  nos  poètes  Se  aux  gens 
du  monde  les  fources  de  la  bonne  tra- 
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gédie -,  l'autre  dans  Ton  EiTai  fin-  !e  beau, 
démêla  avec  infiniment  de  fagacitc,  les 
caiifes  de  nos  plaifirs;  Rollin  expofa  dans 
fon  Traité  des  études  ,  les  moyens  qui 
lui  avoient  fervi  pendant  quarante  ans 
à  former  d'excellens  élevés. 

Je  ne  finirois  pas,  fi  je  voulois  marquer 
les  fucccs  des  hommes  de  ce  ficcîe  qui 
fe  font  exercés  dans  le  genre  d'Hamilton, 
de  la  Fare,  de  Chaulieu  Se  de  Saint- Au- 
laire,  fi  eftimés  de  leur  tems  pour  les 
grâces  de  leurs  vers;  fi  je  citois  les  imi- 
tations heureufes  qu'on  a  faites  du  genre 
de  la  Fontaine  :  fi  je  parlois  de  beaucoup 
d'autres  auteurs  qui  n'ont  pas  moins  bien 
réulTi ,  les  uns  dans  la  littérature  légère  , 
les  autres  dans  des  ouvrages  plus  férieux:, 
Maffillon  n'appartient- il  pas  à  ce  fiècle 
bien  plus  qu'à  celui  de  Louis  XIV  l  C'eit 
dans  ce  ficelé  qu'il  a  retravaillé  fes  Dif- 
courSj  Se  les  a  conduits  à  la  perfedion  où 
nous  les  voyons.  Jamais  l'éloquence  fa- 
crée  s'eft-elîe  montrée  fous  des  formes  plus 
féduifantes  ?  Parla-t-elle  jamais  un  langage 
plus  tendre   Se  plus  pathétique  f  L'abbé 
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Poule  eft  venu  après  lui  nous  dédomma- 
ger de  (a  perte,  nous  offrir  des  traits 
reffemblans  quoiqu'affoiblis ,  de  cette  di- 
vine éloquence. 

Je  parlerois  des  vivans ,  fi  les  louanges 
qu'on  leur  donne  n'étoient  toujours  un 
peu  fufpedes  d'adulation.  D'ailleurs,  l'é- 
loge qu'on  fait  des  uns  paroît  être  la 
cenfure  de  ceux  qu'on  ne  nomme  pas. 
J'uferai  donc  de  la  réferve  de  Quinii- 
lien  qui  s'abftenoit  de  dire  fon  avis  fur 
les  gens  de  lettres ,  fes  contemporains. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eût  beaucoup  à  louer; 
je  fuis  heureufement  dans  la  même  po- 
fition  ;  mais  pourquoi  offrir  un  vain  en- 
cens au  mérite  q-.ie  fes  propres  ouvrages 
louent  affez? 

Voyons  à  préfent  ce  que  notre  littéra- 
ture a  gagné .  ee  qu'elle  a  perdu.  Elle  a 
gagné  du  côté  de  l'étendue  des  connoiffan- 
ces,  puifque  la  maffe  en  augmente  tous 
les  jours,  Se  que  toutes  les  nations  de 
l'Europe  étant  en  adivité  pour  en  acqué- 
rir, il  l'-'eft  pas  douteux  que  l'inllrudion 
ne  faffe  continuellement  des  progrès.  J'a« 
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jouterai  que  la  littérature  a  gagné  encore  , 
du  côté  du  but  qu'elle  doit  Te  propofer. 
Ce  but  efl  mieux  fenti ,  ce  me  femble  ; 
la  néceiïité  de   dire    des  chofes   utiles, 
d'occuper  les  hommes  de  leurs  befoins 
8c  de  leurs  devoirs ,  de  tourner  leurs  ré- 
flexions vers  la  civilifation  générale ,  de 
les  guérir  de  leurs  préjugés  dellruéleurs  , 
de  les  aecoutun^er  à  vivre  enfemble  comme 
frères,  d&  leur  infpirer  le  goût  de  s'éclairer 
mutuellement  Se  de  fe  fervir  de  leurs  lu» 
micres  ,  non  pour   embellir  des    objets 
frivoles,  mais  pour  répandre  la  clarté  fus 
des    fujets    qui   jufqu'ici  avoient    été  ou 
méconnus   ou  obfcurcis   à   deiïein  :  quel 
avantage  pour  les  lettres ,  que  cette  dif- 
pofition  générale  de  tout  un  ficelé  à  s'inf- 
truire  &  à  fe  perfedionner  !  Mais  il  fauG 
que  les  moyens  foient  en  proportion  de 
la  fin  ;  &  c'efl  peui-être  ici  que  nous  ayons 
perdu. 

D'abord  il  me  femble  que  la  langue- 
cil  moins  cultivée  qu'elle  ne  l'étoit  il  y  a 
quarante  ans.  On  a  moins  recours  au)c 
fources  anciennes  j  &  la  naïveté,  le  naturel 
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du  langage  françois  s'afFoiblit  de  jour  en 
jour.  II  fut  un  teins  où  les  auteurs  ex- 
cellens  qui  ont  écrit  fur  la  langue,  depuis 
Vaugelas  jufqu'à  l'abbé  d'Olivet,  étoient 
dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Au- 
jourd'hui on  ne  les  lit  prefque  plus,  8c 
on  perd  ainfi  l'habitude  de  remonter  aux 
principes  de  la  langue,  &  d'en  connoître 
toutes  les  richefTes.  On  a  confervé  cer- 
taines qualités  du  flyle  françois  j  en  général , 
on  écrit  avec  clarté  &  avec  facilité  ;  il  y 
a  niême  moins  de  mauvais  goût  dans  les 
ouvrages  d'aujourd'hui,  qu'il  n'y  en  avoit 
dans  les  écrivains  du  fécond  ordre  du 
liècle  de  Louis  XIV.  Mais  une  chofe  fur 
laquelle  on  fe  néglige  beaucoup  ,  c'eft  l'é- 
légance du  llyle  &  des  expreffions,  c'eil  ce 
choix  de  mots  heureux  qui  a  tant  occupé 
nos  bons  écrivains,  ces  images  gracieufes 
ou  fortes  dont  ils  embellilToient  leurs  ou- 
vrages. Elles  ne  fe  reproduifent  plus  avec 
le  même  avantage,  par  une  fuite  du  peu 
de  foin  avec  lequel  on  écrit;  c'eil  une 
chofe  dont  on  fe  plaint  depuis  long  lems , 
&:ri  j'en  fai  s  la  remarque  après  tant  d'autres. 
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on  ne  m'accufera  point,  je  l'erpère,  d'e- 
xagération on  d'humeur. 

L'art  d'écrire  étoît  le  grand  mérite  du 
dernier  fîccle -,  toute  l'attention  des  au- 
teurs fe  portoit  de  ce  côté-là.  Combien 
l'élégance  continue  de  Racine  ne  lui  a  t-^clle 
point  coulé f  Croit-on  que  Corneille,  quoi- 
que moins  parfait  dans  le  ilyle  que  foii 
rival,  n'ait  pas  fait  des  efforts  inouis  pont 
s'élever  à  cette  beauté  d'exprefilons ,  qui 
nous  charme  dans  fes  meilleures  tragédies? 
Avec  quelle  appiicadon  les  BolTuet,  les 
Fenelon ,  les  la  Bruyère  &:  wnç.  foule  d'au- 
tres n*ont-ils  point  poli  leur  flylef  Si  nous 
avons  tant  de  raifons  de  les  admirer,  c'efl 
qu'ils  fe  donnoient  infiniment  de  peine 
pour  nous  plaire.  Ces  grands  hommes 
n'avoient  pas  feulement  en  vue  leiu-  Gècle, 
mais  les  (lècles  précédens  pour  les  fur- 
paiïer,  s'ils  pou  voient,  c*^  la  poPiérité  pour 
V  laifTer  une  longue  mémoire  de  leifr 
génie. 

La  langue  efl  rinflru;r.entï|u'îî  importe 
le  plus  de  perfectionner.  Puifque  les  mois 
font  les  lignes  de  nos  idées ,  &  que  Ix 
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manière  dont  elles  font  rendues,  dépend 
de  Ja  combinaifon  plus  ou  moins  heureufe 
de  ces  fignes,  ce  n'eft  pas  trop  de  toute  la 
vie  pour  s'en  occuper  ;  Se  dans  ce  genre 
il  refte  toujours  à  apprendre.  Il  n'y  a 
même  qu'une  habitude  fuivie  qui  entre- 
tienne ce  bon  goût  du  flyle,  cette  fleur 
d'exprelîions  que  les  moindres  négligences 
peuvent  faner. 

Un  autre  tort  que  l'on  reproche  à  notre 
littérature  d'aujourd'hui,  c'eft  l'oubli  de 
ces  bienféances  délicates  fi  fcrupiileufement 
obfervées  par  les  écrivains  du  fiècle  de 
Louis  XIV.  Il  efl  une  manière  adroite  de 
faire  connoître  &  fentir  la  vérité  ,  des  tours 
ingénieux  qui  préparent  l'efprit,  des  arti- 
fices innocens  par  lefquels  on  s'infinue 
dans  le  cœur.  Il  faut  qu'un  écrivain  ufe 
des  mêmes  détours  qu'on  emploie  dans 
la  fociété  pour  perfuader  Si.  pour  inflruire. 
Ce  n'eR  pas  avec  un  ton  impofant  Se 
décifif,  que  l'on  parvient  à  gagner  les 
hommes  ;  les  auteurs  trop  sûrs  d'eux-mê- 
mes ne  réuffiiïent  pas  plus  dans  l'opinion 
des  peuples,  que  les  perfonnes  trop  tran* 
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chantes  dans  le  commerce  ordinaire  de 
la  vie. 

C'eft  la  raifon  modefle  qui  perfuade; 
il  faut  qu'elle  s'appuie  fur  la  vérité ,  & 
qu'elle  prouve  ce  qu'elle  avance.  Les  réful- 
tats  font  le  produit  d'une  raifon  lumineufe 
qui  a  vu  les  détails  &  l'enfemble.  Pour 
donner  ces  réfultats ,  il  faut  avoir  bien 
étudié  les  fujets  qu'on  traite ,  &:  ne  pas 
mettre  à  la  place  d'une  connoiflTance  folide 
l'autorité  de  la  fuffifance. 

Ce  qui  a  nui  encore  aux  lettres  fran- 
çoifes,  c'eft  l'oubli  de  l'antiquité,  la  défué- 
tude  d'en  étudier  les  chef-d'œuvres.  On 
néglige  trop  les  langues  favantes  auxquelles 
nous  devons  cependant  nos  principales  ri- 
chefTes.  Ce  font  les  Grecs  8c  les  Romains 
qui  ont  formé  tous  nos  grands  hommes  , 
depuis  le  fiècle  de  François  premier  juf- 
qu'à  nos  jours.  Ib  ne  les  connoiiïbient  pas 
d'une  manière  fuperiicielle ,  mais  à  fond. 
Il  en  étoit  de  cette  belle  antiquité  comme 
des  études  des  peintres.  Racine,  avant 
d'écrire ,  lifoit  Euripide  &  Virgile,  comme 
nos  peintres ,  avant  de  compofer ,  vont 
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étudier  à  Rome  les  favantes  peintures  des 

Rapb.-^el  Se  des  Michel- Ange. 

QiTc  diiai-je  de  ces  nombreiifes  Se  în- 
foi'inc5  compilaîions  connues  fous  le  nom 
de  didionnaires  qui  depuis  trente  dus  ont 
fait  tant  de   tort  à  notre   littérature  ?  Ce 
n'ei^  pas  que  les  diftionnaires  ne  fuflTent 
des  ouvrages  utiles,  s'ils  étoient  bien  faits. 
II  y  en  a  quelques-uns  qui  méritent  d'être 
exceptés  de  la  cenfure  générale.  Se  où  l'on 
peut  trouver  quelque  genre  d'indrudion. 
Mais  le  travail  facile  de  ces  fortes  d'on- 
Vragcs  a  égaré  u!ie  infinité  d'auteurs  qui 
àuroient  pu  tirer  un  meilleur  parti  de  leur 
tems.  Un  plus  grand  nombrô-  de  leâeurs 
féduits  par  les  îiires  fallueux  de  ces  com- 
pilations faites  fans  difcernement  &  fans 
choix,  ont  cru  qu'ils  y  trouveroient  à  peu 
de   frais  la  f^ience  qui   leur  manquoit  ; 
trop  peu  infiruits  pour  favoir  que  la  vé- 
ritable fcience  ne  fé  puife  que  dans  les 
fources. 

On  a  donc  lu  beaucoup ,  &  Pon  a  peu 
profité.  Si  l'on  s'étoit  tenu  à  la  marche 
ancienne ,  on  auroit  étudié  avec  méthode 
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&:  avec  fruit.  Quelques  bons  élémens  va- 
lent mieux  qu'une  multitude  de  livres  où 
les  fciences  s'apprennent  par  alphabeth. 
De  plus ,  le  grand  livre  du  monde  eft  ou- 
vert à  tous  les  yeux;  c'efl:  celui-là  fur-tout 
que  les  gens  de  lettres  doivent  confulter. 
Un  homme  qui  fait  parfaitement  fa  lan- 
gue, qui  ell  exercé  à  écrire,  s'il  prend  la 
*  plume  pour  tracer  les  moeurs  de  fon  fiècle 
ou  l'hiUoire  d'un  peuple,  n'a  pas  befoin 
detre  très-favant  pour  nous  intéreiïer.  S'il 
monte  dans  la  tribune ,  il  nous  entraînera 
par  fon  éloquence  avec  des  idées  commu- 
nes, mais  juites,  &  qui  tireront  leur  force 
de  la  beauté  de  ^q^  images  &:  du  feu  de 
fes  expreffions. 

Si  nous  remontons  à  l'antiquité ,  Héro- 
dote, Xénophon  ,  Démoflhène,  Sallufle, 
Tacite  même  n'étoient  point  favans  ;  ils 
n'avoient  point  confumé  leurs  veilles  fur 
la  difcuffion  minutieufe  des  fiècles  qui 
les  avoient  précédés.  Mais  ils  connoiiToient 
bien  leur  ficelé  ,  &  ils  décrivoient  en 
maîtres  ce  qu'ils  voyoient.  Inllruirs  à  fond 
de   leur  langue ,  de  leurs  ufages  &  des 
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faits  qui  fe  pafToient  fous  leurs  yeux,  ils 
employoient  des  paroles  de  feu  pour  les 
peindre;  comme  ils  avoient  à  faire  à  des 
auditeurs  &  à  des  leâeurs  très -délicats 
fur  l'artifice  du  langage  ,  c'étoit  auffi  ce 
qui  les  attachoit  le  plus.  Ils  doivent  à  ce 
mérite  rare  l'eflime  dont  ils  ont  joui  dans 
l'antiquité,  efliine  qui  s'efl  prolongée  dans 
les  fiècles  qui  ont  fuiyi,  &  qui  les  rend 
des  modèles  éternels. 

Boileau  &  Racine  n'étoient  point  favans. 
Quelques-uns  de  leurs  contemporains  leuir 
ont  reproché  de  n'avoir  eu  d'autre  con- 
verfation ,  que  celle  de  la  poéfie  ■■,  cela 
prauve  au  moins  l'extrême  importance 
que  ces  hommes  célèbres  mettoient  à 
leur  art,  puifqu'ils  s'en  occupoient  uni- 
quement &  avec  padion.  Aurions -nous 
tort  d'avancer  que  l'on  ne  peut  êtïe  que 
médiocre  dans  les  lettres ,  fi  elles  ne  de- 
viennent point  notre  pafiion  dominante  ? 
Du  moins  nous  aurions  pour  nous  l'ex- 
périence de  tous  les  fiècles  Se  celle  des 
hommes  immortels  qui  y  ont  fleuri. 
Mais  fi  le  faux  favoir   d'une  part ,  de 


Des    François,       237 

l'autre,  la  négligence  portent  un  fi  grand 
préjudice  aux  lettres,  une  plaie  non  moins 
fenfible  pour  elles ,  c'ell  le  décri  de  ce 
qu'on   devroit  admirer  ,  de  ce  que  l'on 
admire   intérieurement;  mais  des  raifons 
d'amour-propre  font  que  l'on  infirme  dans 
le  public  l'eftime  que  méritent  des  écri- 
vains dont   on   fent  bien  qu'on  ne  peut 
point  rivalifer  les  fuccès.  Chaque  fiècle 
voudroit  être  le  premier  de  tous,  &  lorf- 
qu'on  fe  fent  écrafé  par  une  fupériorité 
décidée,  on  craint  de  perdre  dans  l'opi- 
nion de  fes  contemporains,  le  degré  d'ef- 
time  qu'on  accorde  à  ceux  qui  nous  ont 
précédés.  Cependant  il  eft  des  places  diffé- 
rentes dans  le  temple  de  la  renommée. 
Se  je  ne   vois  pas  quel  inconvénient  il  y 
nuroit  à  fe  contenter  des  fécondes  quand 
les  premières  font  déjà  prifes. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  efforts  redoublés 
de  certains  hommes  pour  dégrader  de  leur 
gloire  les  écrivains  que  nous  fommes  en 
pofleflion  d'admirer,  ne  font  pas  toujours 
heureux.  Il  ell  difficile  de  perfuader  aux 
bons  efprits,  que  leur  raifon  a  été  en  dé- 
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faut ,  ou  que  leur  fentiment  s'eft  mépris , 
lorfqu'en  ouvrant  les  yeux  fur  des  chef- 
d'œuvres  comparables  à  ceux  de  l'anti- 
quité ,  ils  en  ont  fait  la  règle  de  leur 
goût  «Se  les  délices  de  leur  ame.  Mais  en 
quoi  la  hardieiïe  des  détracleurs  eft  véri- 
tablement nuifible,  c'ell  qu'ils  corrompent 
le  jugement  de  ceux  dont  les  yeux  ne 
font  pas  encore  ouverts ,  ou  qu'ils  veulent 
nous  les  fermer  fur  les  véritables  beautés, 
pour  ne  nous  laiffer  d'autre  jugement 
que  leurs  préventions.  Se  d'autre  règle 
que  leurs  oracles. 

Quoi  qu'il  en  foit,  dans  l'état  où  les 
lettres  font  aujourd'hui  en  France ,  il  y  a 
plus  à  efpérer  qu'à  craindre  pour  elles , 
fur-tout  fi  l'émulation  fe  ranime,  fi  le  goût 
du  travail  reprend  de  nouvelles  forces  , 
fi  les  fuccès  de  fociété  ne  l'emportent 
point  fur  le  défir  de  mériter  les  fuffrages 
du  public.  Les  fecours  font  en  plus  grand 
nombre  qu'ils  ne  l'étoient  dans  le  dernier 
fiècle;  les  lumières  ont  augmenté;  pour- 
quoi le  talent  ne  profiteroit-il  pas  de  tous 
les  avantages  qui  lui  font  oflerts  f  £ll-ce 
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que  le  génie  auroit  perdu  de  Tes  forces, 
^-  l'efprit  de  fes  reiïbiirces  f  Mais  il  feroit 
ridicule  de  le  penfer.  Il  s'en  faut  bien 
que  les  combinaifons  des  arts  foient  cpui- 
fées,  que  les  fujets  manquent  au  talent, 
^  les  matériaux  à  l'écrivain.  Les  révolu- 
tions journalières  du  monde ,  ces  chan- 
gemens  fréquens  de  fcènes ,  de  caradères 
&:  de  mœurs,  font  un  champ  fertile  où 
l'on  peut  toujours  moiironner.  Il  efl:  tou- 
jours des  hommes  à  perfuader,  des  pré- 
jugés à  combattre,  des  projets  udles  à 
faire  valoir,  des  ridicules  à  peindre,  àe% 
fe.itimens  à  rendre,  des  tréfors  à  enlever 
aux  anciens  pour  nous  en  enrichir.  Il  n'y 
a  que  la  parefTe  qui  puiOTe  nous  exagérer 
les  fuccès  paires,  pour  y  chercher  l'excufe 
de  notre  indolence.  Quand  le  génie  fera 
laborieux  &:  appliqué,  il  trouvera  aflTez  de 
lefTources  en  lui-même  ;  mais  tel  qu'un 
flambeau  qui  ne  brûle  point  dans  un  air 
épais  Si  grofner,il  s'éteindra  dans  la  perte 
du  tems  &  dans  l'abus  des  plaifirs. 


J^^ 
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CHAPITRE      VIL 

De   l'An gleterr  e, 

J_/ 'Angleterre  connue  dans  l'antiqui- 
té fous  le  nom  de  Bretagne ,  fut  peupléci 
s'il  en  faut  croire  Tacite ,  par  différentes 
nations  étrangères  ;  la  Calédonie  ou  VE- 
coffe  par  des  Germains,  le  couchant  de 
l'île,  par  des  Efpagnols  ,  Se  le  refte  du 
pays  j  par  les  Gaulois.  Les  caraétères  de 
ces   différens   peuples  étoient  encore  re- 
marquables   du   tems  de  Tacite ,  &  ces 
indications  de  la  nature  trompent  rarement. 
Lorfque  les  Romains  entreprirent  la  con- 
quête  de   la   grande  Bretagne,   &  qu'ils 
l'eurent  foumife ,  ils  n'y  portèrent  point 
les  lettres ,  ou  elles  ri'eurent  point  le  tems 
de  s'y   établir.  Les  malheurs  furvenus  à 
l'Empire,  fe  firent  fentir  aux  Bretons  du 
tems  de  l'invafion  des   Barbares,  quand 
les  légions  romaines  ne  furent  plus  affez 
nombreufes  pour  repouffer  les  efforts  des 
Calédoniens  qui  preffoient  les  parties  mé- 

lidiooales 
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rîdionales  de  l'ile,  Se  réduifoient  fans  cefîe 
\qs  malheureux  Bretons  aux  dernières  extré- 
mités. Comment  cultiver  Jes  arts  de  la 
paix  dans  cet  état  de  guerre  continuelle  ! 
Aufll  il  n'y  a  aucun  monument  confidéra- 
ble  qui  aitefle  que  les  lettres  latines  aient 
fleuri  dans  cette  contrée, comme  elles  lîeu- 
riOToient  dans  d'autres  provinces  de  l'Em- 
pire. Il  efl  dit  feulement  quelque  part, 
que  les  Bretons  avoient  pris  des  Gaulois 
une  teinture  d'éloquence. 

Ce  qu'on  nous  raconte  des  poéfies  du 
Nord ,  des  chanfons  de  Fingal ,  de  des 
autres  Bardes  de  l'EcofTe,  n'eft  pas  appuyé 
fiir  des  témoignages  bien  authentiques. 
D'ailleurs  ce  qui  nous  relie  de  ces  poètes, 
ce  font  des  pièces  informes  qui  Te  fen- 
tent  de  toute  la  groflTièreté  àes  peuples 
barbares.  Les  plus  anciens  de  ces  mor- 
ceaux ne  remontent  peut-être  pas  au-delà 
de  l'éiabliiïement  du  Chrifiianifme  dans 
l'île,  lorfqu'elle  étoit  déjà  poflTédée  par  les 
Anglo-Saxons. 

Depuis  cette  époque  jufqu'à  la  conquête 
de  l'ile  par  les  Normands ,  on  ne  voit  pas 
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de  trace  de  litiérature ,  excepté  ce  qu'on 
en  apprenoit  dans  les  monaftères;  8<  l'on 
fait  le  peu  à  quoi  cela  fe  réduifoit.  L'ar- 
rivée des  Normands  en  Angleterre  fit  un 
grand  bien  au  pays;  ils  contribuèrent  à 
civilifer  la  nation,  à  lui  donner  des  moeurs, 
à  enrichir  la  langue  des  lignes  ôc  des  tours 
du  langage  François  qui  fut  celui  de  la  cour 
Se  de  tous  les  ades  publics.  Ce  que  l'An- 
glois  a  emprunté  du  François,  ell  même, 
de  l'aveu  de  leurs  auteurs ,  la  partie  la 
plus  riche  &:  la  plus  harmonieufe  de  leur 
langue.  L'idiome  provençal ,  au  témoi- 
gnage de  Dryden ,  fut  aufli  une  <\es  fources 
où  les  Anglois  puisèrent,  lorfque  les  Trou- 
badours brilloient  à  la  cour  des  comtes 
de  Provence ,  &  qu'un  roi  d'Angleterre 
époufoit  une  Provençale. 

Tous  ces  faits  font  attelles  par  le  dic- 
tionnaire même  de  la  langue  angloife.  On 
y  voit  l'origine  de  cet  idiome  formé  du 
faxon ,  du  françois  8c  du  provençal.  Mais 
par  les  travaux  du  génie  Se  l'habitude 
d'écrire ,  cet  idiome  eft  devenu  une  des 
premières  langues  de  l'Europe. 
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Si  nous  remontons  à  une  époque  plus 
reculée  que  la  véritable  formation  de  la 
langue  fous  les  règnes  d'Henri  VIII  & 
d'Elifabeth ,  nous  trouverons  peu  d'écri- 
vains &:  une  langue  moins  avancée  que 
celle  de  quelques  peuples  européens  du 
même  tems.  Chaucer  qui  fieuriiïbit  vers 
le  commencement  du  quatorzième  fiècle , 
ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  nos  fabliaux 
d'alors,  &  notre  roman  de  la  Rofe. Il  ell 
moins  intelligible  pour  les  Anglois ,  que 
nos  auteurs  de  ce  tems-là  ne  le  font  pour 
nous ,  ce  qui  annonce  une  langue  qui  ten- 
doit  à  fe  polir,  mais  qui  n'étoit  pas  encore 
formée. 

Les  Anglois  n'ont  pas  un  feul  livre  de 
profe  de  même  époque,  que  l'on  puifTe 
comparer  aux  Mémoires  de  Joinville  &: 
à  ceux  de  Philippe  de  Commines.  11  faut 
aller  jufques  vers  la  fin  du  feizième  fiècle 
pour  trouver  un  autre  poëte  après  Chaucer. 
C'ell  Edmond  Spenfer  dont  les  érudits 
de  cette  nation  font  beaucoup  d'eftime. 
Mais  il  n'efl  rien  moins  que  grand  poè"te; 
il  fe  fauve  feulement  par  ce  refped  de 
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fuperllitiofi   qu'on  a  pour  l'antiquité. 

Shakefpéar  qui  vivoit  fous  le  règne 
d'Elifabeth,  efl  le  premier  qui  ait  écrit 
purement  fa  langue.  On  le  regarde  avec 
jufte  raifon  comme  le  fondateur  du  théâtre 
anglois  où  il  ell  en  poflefllon  de  régner  de- 
puis deux  fiècles.  C'efl  un  grand  peintre  de 
la  nature  ,  un  homme  de  génie ,  qui  s'cle- 
vant  au-deiïlis  de  toutes  les  règles  établies , 
a  trouvé  le  fecret  d'intérefler  fa  nadon  en 
lui  préfentant  fans  choix  tous  les  objets 
qu'il  a  voulu  peindre.  Lorfqu'on  a  pro- 
pofé  ce  tragique  à  l'admiration  Se  même 
à  l'imitation  de  l'Europe ,  plufieurs  voix 
fe  font  élevées  avec  force  contre  cette 
prétention.  Ceux  qui  réclamoient  avec  plus 
de  fondement,  s'appuyoient  fur  les  loix 
reçues  dans  tous  les  théâtres  réguliers ,  8c 
invoquoient  fur-tout  l'autorité  des  Grecs 
nos  maîtres  dans  tous  les  genres. 

On  a  dit ,  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon , 
que  le  poëte  dramatique  ne  doit  point 
«'affranchir  des  règles  des  trois  unités, 
parce  que  fi  on  les  viole,  l'illufion  théâtrale 
n'ell  plus  la  même ,  l'intérêt  moins  cou- 
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centré  perd  de  fa  force ,  &  qu'il  eft  im- 
poffible  qiie  le  cœur  s'attache  à  plufieurs 
adions  comme  à  une  feule.  Ces  règles  font 
fages  &:  prifes  dans  la  nature.  Les  Grecs 
l'avoient  bien  fenti  :  quoiqu'ils  fuiïent  le 
peuple  le  plus  libre  de  la  terre  ,  leurs 
poè'tes  s'étoient  aflTiijettis  à  ce  joug. 

De  plus ,  ils  avoient  établi  une  diffé- 
rence entre  le  flyle  de  la  tragédie  Se  celui 
de  la  comédie.  Ils  n'avoient  garde  de  les 
confondre,  parce  que  l'une  étoit  dellinés 
à   repréfenter  les   aftions   des  héros ,  & 
l'autre  celles  du  peuple.  Quand  le  peuple 
intervenoit  dans  les   chœurs    des   pièces 
d'Euripide  &  de  Sophocle  ,  il  ne  parloit 
point  le  langage  des  chœurs  d'Eupolis  6c 
d'Ariflophane.   Le  goût  avoit  tracé  une 
ligne  de   démarcation   qu'il  n'étoit  point 
permis  au  poëie  de  franchir. 

Cela  étoit  raifonnable  pour  ne  point 
mettre  de  bigarrure  dans  le  poëme  tragi- 
que ,  &  éviter  la  confufion  des  genres. 
Si  vous  m'offrez  une  adion  pathétique  8c 
terrible,  pourquoi  introduire  fur  la  fcène 
dçs  aéteurs  qui  rompent  mon   attention 
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par  leurs  boufTonneries ,  ou  fufpendent 
les  fentimens  douloureux  qui  affedent  dé- 
licieufement  mon  amef  Qu'ai- je  affaire 
de  me  voir  tranfporté  tout-à-coup  dans 
un  autre  ordre  de  chofes  où  vous  ne  me 
préfentez  que  des  batelages  comiques  f 
Il  n'efl  jamais  arrivé  aux  Grecs  de  s'é- 
carter fi  prodigieufement  du  vrai,  de  ce 
vrai  de  convention  qui  produit  le  beau 
idéal ,  Se  afTure  la  dignité  du  genre  tra- 
gique. Jamais  il  n'ell  échappé  à  leurs 
adeurs  un  mot  qui  ne  fût  noble  8c  décent  ; 
le  peuple  même  a  de  la  dignité  dans  leurs 
tragédies ,  ce  qui  eft  bien  différent  de 
l'enflure  qui  peut  fe  trouver  également 
dans  un  drame  compofé  félon  les  règles  » 
&  dans  un  autre  où  l'on  fe  joue  de  toutes. 
La  dignité  eft  ce  refpeâ  qu'on  a  pour 
foi-même  dans  certaines  conditions, cette 
décence  qui  nous  fait  choifir  les  expreffions 
les  plus  conformes  à  la  pudeur  Se  à  une 
certaine  modeftie  proportionnée  à  la  gran- 
deur de  l'adion  qu'on  repréfente.  Cette 
dignité  eft  de  l'effence  de  la  tragédie, 
pauce  que  fon  objet  eft  de  nous   émou- 
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voir  par  une  adion  noble  Se  impofante, 
où  l'on  fait  paroître  des  rois  &  des  per- 
fonnes  d'un  rang  élevé ,  que  leur  éduca- 
tion diftingue  des  perfonnes  d'une  condi- 
tion bafTe.  Quand  même  le  langage  qu'on 
leur  prête  contralleroit  avec  leurs  fentimens, 
ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  tragédies , 
encore  faudroit-il  leur  conferver  cette 
dignité  de  convention  qui  empêche  qu'un 
homme  d'un  rang  au-deffus  du  commun 
ne  parle  le  langage  des  halles. 

Mais ,  me  direz-vous  ,  alors  la  vérité 
n'y  eft  plus.  Eh  quoi  !  le  langage  poli  de 
Néron  empêche-t-il  que  le  fpedateur  ne 
fente  toute  l'atrocité  de  ce  monflre ,   & 
ne  fuive  les  progrès  des  noires  réfolutions 
qui  fe  forment  dans  fon  cœur?  Faudra-t-il 
dégrader  la  majeflé  des  vers  que  Corneille 
met  dans  la  bouche  de  Cléopâtre,  pour 
exciter   contr'elle   cette  jufle   indignation 
que   caufent  fes    affreux   deiïeins  ?    Que 
gagne  la  tragédie  à  la  bafTefle  du  flyle,  & 
comment  pourra- t-on  ne  point  donner  ce 
nom  à  un  langage  dont  un  honnête  homme 
rougiroit  de  fe  fervir ,  Se.  qu'on  applaudit 

Q  iv 
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cependant  fur  certains  théâtres,  par  en- 
gouement ou  par  habitude  f 

Examinons   d'après   ces    principes  ,  le 

théâtre  de  Shakefpéar.  Il  efl  certain  qu'on 

ne  peut  hii  refufer  beaucoup   de  génie  , 

des  conceptions  fortes  &  profondes;  mais 

à   peine  y  a-t-il  deux  ou  trois  de  fes 

pièces  où  les  règles  des  unités  foient  ob- 

fervées.  Ses  plans  déjà  fi  irréguliers,  affii- 

jettis  fouvent  à  la  monotonie  de  l'hifloire , 

ont  encore  un  autre  défaut  très-confidé- 

rable ,  c'eft  ce  mélange  de  férieux  &  de 

comique ,   du   flyle    noble   8c   du    ftyle 

bouffon.  Ses  aâeurs  bas  ne  font  pas  même 

toujours    amenés    par    lés    circonftances. 

Ce  font  des  farces  intercalaires  pour  amu- 

fer  je  ne  fais  quelle  claffe  de  fpeclateurs. 

Sa  mythologie  prife  dans  les  contes  des 

forciers  &  des  revenans  ,  forme  fouvent 

le  nœud  &  le  dénouement  de  (es  pièces. 

On  dit  que  c'eft  la  mythologie  du  Nord; 

c'eft  encore  celle  du  Midi ,  mais  reléguée 

par  les  gens  fenfés  dans  la  clafte  inférieure 

du  peuple  qui  même  commence  de    ne 

plus  y  croire. 
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Horace  <Sc  Boileaii  rccomtnandeiu  au 
poëie  de  ne  rien  offrir  d'incroyable  au 
fpedatear.  Cette  leçon  de  bon  goût  eft 
eixore  une  leçon  de  bon  Çtns,  Pourquoi 
entretenir  le  peuple  dans  des  erreurs  qui 
peuvent  renverfer  les  têtes  ?  Et  quelle 
ertime  doit-on  à  un  poète  qui  u^i:  fouvent  de 
pareils  moyens?  Afrurcment  fi  Sliakefpéar 
ne  fe  dillinguoit  que  par-là ,  nous  ne  trou- 
verions point  de  motif  de  la  vénération 
que  les  Angiois  ont  pour  lui.  Mais  ce 
même  homme  qui  eft  tantôt  bas ,  tantôt 
dégoûtant  dans  fon  flyle ,  a  des  beautés 
du  premier  ordre  ;  il  peint  fortement  les 
moeurs  &c  \qs  caradères;  faifit  quelquefois 
par  un  heureux  inflind  les  nuances  des 
pafTions,  les  développe  avec  art,  fans  fe 
douter  de  l'art  même.  Voilà  ce  qui  afTure 
cette  poition  de  gloire  qui  lui  appartient , 
contre  la  févérité  de  certains  critiques  qui 
voudroient  ne  lui  rien  laiiïer. 

Ils  difent  qu'il  eft  empoulé  dans  ion 
ftyle,  que  rarement  il  a  l'exprenion  na- 
turelle, que  ÏÇ.S  comparaifons  fréquentes 
raHentilIenc  la  marche  du  dialogue,  que 
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les  quolibets  le  déparent,  que  le  mot  bas 
fe  place  plus  communément  fous  fa  plume 
que  le  mot  noble  ;  ces   défauts   dont  il 
n'eft   point    exempt    à    certains    égards , 
étoient  ceux  de  fon   fiècle  ,  Se  venoient 
du  peu   de  connoifTance   qu'il  avoit  des 
loix   du   théâtre    &   des   bienféances   du 
monde.  S'il  avoit  écrit  du  tems  de  Cor- 
neille  Se   de   Racine,  il  auroit  été  plus 
châtié  Se  plus  régulier,  fans  que  fon  génie 
y  em  rien  perdu  ;  car  c'efl   un  abus  de 
croire  que  les  règles  gâtent  le  génie;  j'en 
appelle  à  Sophocle ,  à  Euripide ,  &:  à  leurs 
rivaux  fi  juflement  célèbres  fur  la  fcène 
françoife. 

Mais  voici  le  côté  le  plus  intéreffant 
de  Shakefpéar.  C'efl  qu'il  a  influé  fur  la 
conflitution  angloife  par  la  force  de  [es 
peintures ,  Se  cette  même  conflitution  efl 
îniérefTée  à  le  maintenir.  Il  a  créé  une  tra- 
gédie nationale  pour  fon  peuple,  comme 
Molière  a  imaginé  une  comédie  pour  nous. 
Ainfi  Shakefpéar  efl  bon  pour  le  peuple 
angloîs;  mais  il  efl  douteux  qu'il  pût  réuffir 
fur  d'autres  théâtres  de  l'Europe.  AfTuré- 
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ment  les  François ,  les  Italiens  £<  les  Ef- 
pagnols  ne  l'adopteront  jamais  tel  qu'il 
eil.  Il  a  fallu  tronquer  fmgulièrement  fes 
pièces  pour  les  adapter  à  l'a  fccne  fran- 
çoife  où  elles  n'auroient  jamais  réufTi  fans 
des  retranchemens  confidérables;  On  dit 
qu'elles  ont  du  fuccès  dans  quelques  villes 
d'Allemagne,  à  la  bonne  heure.  Mais 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  goût ,  de 
conduite  &  de  modèle  de  ftyle ,  on  ne 
pourra  les  citer  qu'avec  beaucoup  de 
rertridion;  ou  il  faut  renverfer  toutes  les 
idées  reçues ,  8c  convenir  que  jufqu'ici 
toutes  les  nations,  excepté  les  Anglois, 
n'ont  fu  ce  que  c'étoit  qu'une  tragédie. 

Shakefpéar  fut  le  père  des  lettres  en 
Angleterre,  &  il  s'écoula  un  long  inter- 
valle avant  qu'on  vît  paroître  un  autre 
poè'te  digne  de  remplir  l'attente  de  la 
nation.  Encore  ce  Milton  fi  célèbre  depuis, 
fut-il  d'abord  méconnu  Se  oublié.  Celui- 
ci  s'attacha  davantage  à  l'imitation  des 
anciens,  8c  fit  un  poëme  plus  régulier.  Il 
dut  beaucoup  à  Homère  8c  à  Virgile.  Le 
TaflTe  8c  l'Ariofie  jie  lui  étoient  point  étran- 
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gers.  Mais  à  travers  un  affez  grand  nom- 
bre d'imitations,  il  y  a  des  beautés  neuves 
Se  fublimes.  Les  difcours  des  puiiïhrices 
infernales  font  forts  &  pleins  de  chofes. 
Rien  de  fi  attachant  que  le  tableau  du 
Paradis  d'Eden  6c  les  challes  amours  d'A- 
dam 8c  d'Eve  dans  ce  féjour  de  délices. 
Il  eft  vrai  que  l'auteur  fe  permet  fouvent 
des  digreffions  qui  ne  font  peint  heureufes, 
des  iidions  que  le  goût  auroit  peine  à 
avouer,  des  détails  trop  étendus  Se  qui 
dégénèrent  en  une  diflfufion  fatigante.  Le 
Paradis  perdu  n'en  ell  pas  moins  un  poëme 
fortement  conçu  &  écrit  à  la  manière  des 
anciens,  admirable  fur-tout  par  la  fimpli-, 
cité  du  fujet. 

Dryden  fuivit  de  près  Milton ,  8c  jouit 
d'une  grande  célébrité.  Il  s'aflTujettit  à  la 
gêne  de  la  rime  dont  Shakefpéar  8c  Milton 
s'étoient  affranchis.  Quoiqu'il  y  ait  des 
beautés  dans  tous  les  ouvrages  de  Dryden, 
on  diRingue  fes  Fables  8c  d'autres  poéfies 
fur  des  fujets  du  tems;  fon  Ode  fur  le 
pouvoir  de  l'harmonie  pafle  pour  fon  chef- 
d'œuvre.  Il  la  compofa  pour  une  folem- 
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nité  de  Londres ,  qui  occupe  tous  les  ans 
la  plume    de   quelque   poète    célèbre. 

Waller,  Rochefler,  Cowley  furent  des 
poè'tes  aimables.  Pope  a  vanté  la  douceur 
de  la  mufe  de  \^aller;  Rocheller  admi- 
rable dans  fa  Satyre  fur  l'homme,  efl 
trop  licencieux  dans  la  plupart  de  fes 
ouvrages.  Cowley  a  chanté  l'amour  d'après 
les  poètes  d'Italie  qu'il  avoit  prij  pour 
modèles.  Dinham  s'eft  fait  un  nom  im- 
mortel par  fon  petit  poëme  de  Cooper'- 
siiill. 

Nous  ne  fuivrons  point  l'ordre  des  tems 
en  parcourant  les  écrivains  de  cette  bril- 
lante aurore  de  la  littérature  angloife,  née 
comme  la  notre,  mais  un  peu  plus  tard, 
du  milieu  des  orages  des  guerres  civiles. 
Le  tems  de  Cromwel  ne  fut  point  favo- 
rable aux  lettres.  Elles  fleurirent  à  la  cour 
de  Charles  II ,  prince  aimable  qui  attira  les 
beaux  arts  autour  de  lui ,  les  fit  entrer  dans 
le  plan  qu'il  avoit  d'adoucir  le  caraâère 
de  fa  nation ,  récompenfa  les  poètes,  favo- 
rifa  de  tout  fon  pouvoir  \cs  repréfentations 
dramatiques.  On  eut  des  pièces  à  h  ma- 
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nière  des  François  qui  donnoient  le  ton 
à  l'Europe.  Mais  les  auteurs  anglois  y  mê- 
lèrent une  licence  &  un  libertinage  groiïier 
qui  n'étoit  point  fur  la  fcène  françoife.  Il 
efl  vrai  que  les  mœurs  de  la  cour  proté- 
gcoient  cette  liberté  vicieufe  dont  on  fe 
dégoûta  dans  l'âge  fuivant,  de  façon  que 
le  théâtre  du  tems  de  Charles  II ,  cil  au- 
jourd'hui peu  eflimé  en  Angleterre.  Sha- 
kefpcar  a  repris  fon  rang ,  &  il  faut  lui 
relTembler,  pour  le  partager  avec  lui. 

Le  règne  de  la  reine  Anne  fut  l'époque 
d'une  gloire  encore  plus  grande  pour  la 
littérature  angloife.  La  nation  élevée  par 
fcs  fuccès  ,  eut  le  même  éclat  dans  les 
lettres  que  dans  les  armes,  6c  balança  la 
littérature  des  autres  nations  par  le  génie 
&  la  fuite  qu'elle  mit  dans  fes  travaux. 
Jufques-là  les  Anglois  n'avoient  pas  un 
feul  livre  de  profe  bien  écrit;  les  profateurs 
parurent  en  foule.  Tous  ceux  qui  travail- 
lèrent au  Speâateur,  les  Swift,  les  Stéele, 
les  Pope,  les  Addiffon ,  les  Young ,  les 
Congrève  furent  des  écrivains  qui  joignirent 
la  politeffe  du  fl3'le  à  la  dignité  des  vertus 
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morales.  Ce  ton  de  probité  &c  d'honneur 
qui  les  diUinguoit ,  fe  iit  fentir  dans  leurs 


ouvrages. 


C'étoit  un  excellent  livre  que' le  Spec- 
tateur ,  un  cours  périodique   de  morale , 
de  manières,  de  littérature,  à  la  portée  de 
tous  lc5  efprits.  Chacun  pouvoit  y  lire  fes 
devoirs ,  apprendre  à  fe  corriger  de  fes 
ridicules  Se  de  Tes   vices ,  connoître   les 
grands  hommes  de  fa  nation, les  apprécier 
à  l'aide  des  obfervations  dont  on  accom- 
pagnoit  les  citations  faites  dans  les  difîe- 
rens  difcours.  Le  Spedateur  fut  le  modèle 
d'un  grand  nombre  d'ouvi'ages  du  même 
genre,  qui  formeroient  une  petite  biblio- 
thèque  inftrudive   6c  amufante  ;  car   les 
fiijets  y  font  extrêmement  variés.  L'efprit 
ne  fe  fatigue  pas  à  cette  ledure  ;  on  peut 
quitter  le  livre  Se  le  reprendre  à  fon  gré.  U 
finit,  pour  ainfi  dire,  à  chaque  difcours ,  &■ 
le  difcours  fuivant  préfente  un  nouvel  objet. 
S'^ift  qu'on  a  appelle  fort  improprement 
le  Rabelais  de  l'Angleterre,  eut  autant  de 
fineffe,  d'efprit,  de  gaieté  même  que  Ra- 
belais  quand  il  eft  bon  :  mais  [es  écrits 
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eurent  un  but  bien  plus  moral ,  &.  Ta  pki- 
fanterie  fut  fouvent  une  fource  d'avantages 
pour  fa  nation. 

Addiflbn  excella  dans  les  vers  comme 
dans  la   profe.  Ce  ne  fut  pas  une  petite 
gloire  pour  lui  d'avoir  célébré  dignement  le 
vainqueur  de  Malplaquet  8c  de  Bleinheim. 
Pope  traita  plufieurs  genres  avec  fuccès. 
Il  fut   prefque   le   rival  de   Boileau  dans 
fon  Eflai  fur  la   critique.  II  embellit  d'i- 
mages poétiques  les  idées  de  Platon ,  dans 
l'Eiïhi  fur  l'homme ,  ouvrage  qui  fait  de- 
puis plus   d'un  demi-ficcle ,  l'admiration 
de  l'Europe.   Il  fut   manier  avec  adreiïe 
l'arme  de  la    fatyre ,  &   fes  traits   firent 
fouvent  des  blelTures  mortelles  à  fes  dé- 
tracleurs.  Enfin  il  mit  le  comble  à  fa  gloire 
Se  à  fes  travaux  littéraires ,  par  fes  traduc- 
tions en  vers,  de  l'Iliade  &  de  l'Odyflee, 
entreprife  étonnante  pour  un  homme  de 
ce  génie ,  &:  qui  prouve  combien  il  aimoit 
paffionnément  les   anciens. 

Poëte  à  l'âge  de  feize  ans ,  il  s'eflaya 
d'abord  dans  l'églogue;  Wicherley  l'un 
des   meilleurs    comiques    de    la    nation , 

Bolingbroke, 
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Bûlingbroke  ,  Shaftbury ,  conçurent  dès- 
lors  les  plus  belles  efpérances  de  fes  ta, 
lens.  Son  Epître  d'Héloïfe  à  Abaïlard  palTe 
pour  un  chef-d'œuvre  de  fenlibilité,  d'é- 
légance &;  d'harmonie.  Ce  morceau  eft 
très-connu  dans  notre  langue  par  le  bon- 
heur avec  lequel  Colardeau  l'a  imité.  Tant 
de  titres  de  gloire  donnèrent  à  Pope  la 
première   place   parmi  les  poètes  de  fa 
nation.  Elle  ne  lui  fut  point  conteltée  de 
foft   vivant  ;  on  prétend  que  l'opinion  a 
changé  depuis.  Il  faut  avouer  que  la  fata- 
lité du  génie  efl  bien  fingulicre,  fi  on  le 
relègue  aujourd'hui  au  fécond  &  même 
au  troifième  rang. 

LailFons  cette  foule  de  poètes  qui  ont 
décrit  \q^  objets  champêtres  &  les  plaifirs 
de  la  campagne,  fans  avoir  ajouté  un 
fentiment  à  ceux  de  Virgile ,  ni  une  image 
à  celles  de  Théocrite.  Une  nation  qui  fe 
glorifie  d'avoir  beaucoup  de  poètes  de 
ce  genre,  fait  preuve  de  fon  goiit  pour  la 
vie  fimple  &:  rurale  ;  mais  elle  n'ell  en 
droit  de  s'énorgueiUir  de  fes  richefies, 
qu'autant  que  ces  poètes  font  excellens. 
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Les  Grecs  ont  eu  Théocrite,  Mofchus  5c 
Bion;  les  Romains  n'ont:  eu  que  Virgile; 
les  Allemands ,  Gefner  ;  les  autres  nations, 
chacune  leurs  poètes  bucoliques  plus  ou 
moins  intéreiïans  ;  les  François  mêmes 
leur  Fontenelle  ;  mais  Thompfon  brille 
comme  un  aftre  parmi  les  modernes  qui 
ont  traité  les  images  des  champs  Se  les 
objets  de  la  nature.  L'immenfité  du  plan 
8c  la  manière  dont  il  efl  rempli;  tout 
l'univers  phyfique  Se  moral  appelle  foui  le 
pinceau  du  poëte  ;  des  images  tendres  ou 
gracieufes,  des  traits  fublimes,  une  fenfî- 
bilité  profonde,  un  enthoufiafme  foudain 
qui  enlève  l'ame  du  ledeur  dans  la  région 
du  poëte  qui  décrit;  tous  ces  tableaux 
forment  un  enfemble  ravifTant  pour  l'efprit 
3c  pour  le  cœur.  Il  y  a  peu  d'hommes 
avec  qui  on  aime  mieux  vivre  à  la  cam- 
pagne qu'avec  Thompfon.  Il  nourrit  la 
raifon  Se  la  mélancoFie  méditative.  On  fort 
meilleur  Se  plus  poëte  de  fa  Icdure.  On 
le  reprend  avec  le  même  plaifir  que  les 
Géorgiques  ou  latines  ou  françoifes;  parce 
qu'il  abonde  comme  Virgile ,  en  tableaux 
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&:  en  idées,  Se  que  le  femiment  eil  tou- 
jours l'acceflbire  ou  le  fupplcment  de 
l'image. 

Young  moins  eflimé  des  Anglois  qu'il 
ne  le  fut  de  notre  nation,  lorfque  nous 
le  vîmes  reiïerré  &:  embelli  dans  une  tra- 
dudion  clégaïue,  eft  difliis ,  vagabond  dans 
fes  penfées  &:  dans  fon  ityle  qui  rend 
le  défordre  de  fon  imagination  &  de  fon 
ame.  Rêveur  profond  &  folitaire ,  il  ne 
fe  plaît  qu'à  l'ombre  des  cyprès  funèbres, 
dans  \qs  grandes  penfées  de  l'avenir,  8c 
parmi  l'horreur  des  tombeaux.  Son  énergie 
eft  fouvent  forcée  :  fa  langue  femble  man- 
quer à  fes  conceptions;  il  fe  tourmente 
pour  exprimer  le  fentiment  qui  l'agite,  & 
fes  efforts  ne  font  pas  toujours  heureux.  Il 
règne  plus  de  douceur ,  de  mélancolie  tou- 
chante &  un  ton  de  couleur  plus  tendre 
dans  Hervey  ,  qui  a  écrit  en  profe  fur 
les  mêmes  fujets.  Ses  tombeaux  excitent 
l'émotion  délicieufe  que  l'on  éprouve  en 
voyant  le  payfage  où  le  Pouffin  a  peint 
PArcadie.  On  fe  plaît  à  partager  la  trif- 
leiïe    d'Hervey  ;  celle   d' Young   fatigue 
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fouvent ,  &  ne  laifle  que  des  idées  noires 
dans  l'ame. 

Qui  ne  fera  étonné  de  la  rapidité  des 
progrès  des  Anglois  en  littérature?  Ils 
n'ont  commencé  à  avoir  des  écrivains  en 
profe  que  depuis  environ  quatre-vingts  ans. 
Se  dans  ce  court  efpace  de  tems,  cette 
nadon  a  plus  accumulé  de  lichefTes  litté- 
raires, que  d'autres  en  plufieurs  fiècles.  Il 
femble  que  les  progrès  de  leur  efprit  aient 
été  en  raifon  de  ceux  de  leur  commerce. 
Le  même  génie  leur  a  fait  embrafler 
toutes  les  parties  du  monde  phyfique  & 
du  monde  intelleduel. 

La  philofophie  a  eu  fes  Bacon ,  fes 
Locke  5  fes  Newton ,  l'un  plus  ancien  8c 
étranger  à  la  littérature  angloife  pour  n'a* 
voir  écrit  qu'en  latin ,  l'autre  grand  ana- 
lyfle  de  nos  idées ,  mais  écrivain  aflfez 
médiocre:  Newton,  cet  aigle  de  la  phi- 
lofophie moderne,  n'efl  rien  comme  écri- 
vain :  la  fupériorité  de  fon  génie  ell  toute 
entière  dans  fes  hautes  fpéculations  ;  8c 
fa  plume  a  dédaigné  de  les  embellir.  Mais 
au  commencement  dufiècle,  les  Anglois 
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remirent  que  la  raifon  avoit  befoin  des 
grâces  du  ftyle.  Schaftbury  nourri  des 
idées  de  Platon  ,  développa  fon  fyftême 
fur  la  vertu,  exhorta  les  hommes  à  cette 
bienveillance  générale  que  Pope  a  exprimée 
en  fi  beaux  vers.  La  profe  de  Schaftbury 
fut  un  modèle  d'élégance  &:  de  grâce  ;  il 
a  cette  grandeur  fimple  des  anciens  ;  il 
écrit  comme  Céfar  écrivoit  dans  Rome, 
8c  Xénophon  dans  Athènes. 

Les  moralifles  font  nés  en  foule  dans 
cette  île.  Les  Hume,  les  Ferguflbn,  les 
Smith  ont  préfenté  différentes  théories  de 
l'homme  confidéré  en  lui  -  même  &  dans 
l'état  de  fociété.  Moins  précis  que  les  mo- 
ralises françois  ,  moins  élégans  &c  moins 
profonds  peut-être,  ils  fe  font  attachés 
davantage  aux  détails  ,  aux    applications 
ufuelles.  Il  en  efl;  réfulié  d'excellens  livres 
pour  la  conduite  de  la  vie,  fans  parler 
des  moralifles  de  religion;  car  les  prédi- 
cateurs anglois  ne  font  que  cela.  C'efl  en 
vain  que  l'on  chercheroit  parmi  leurs  au- 
teurs cette  éloquence  facrée  ,  particulière 
à  la  chaire  françoife. 

R  iij 
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L'hifîoire  a  été  traitée  par  les  Angloîs 
avec  dignité  Se  dans  le  goût  antique,  fur- 
tout  quand  elle  ne  s'eft  point  déshonorée 
par  l'efprit  de  parti.  David  Hume  & 
Robertfon  fe  font  diflingués  ,  l'un  dans 
l'hiftoire  de  fon  pays,  l'autre  dans  celle 
de  Charles-Quint.  La  beauté  continue  du 
Hyle,  la  juftelfe  des  réflexions  6c  la  pro- 
fondeur des  vues  rendent  ces  ouvrages 
précieux  à  l'Europe  entière. 

Que  dirai-je  des  romans  angloisf  car  c'eft 
encore  ici  où  ils  ont  la  prétention  d'ex- 
celler j  &  il  faut  avouer  que  leurs  moeurs, 
l'originalité  de  leurs  caraâères ,  leur  don- 
nent de  l'avantage  fur  nous.  Ils  ont  mieux 
tracé  les  erreurs  ôc  les  viciffitudes  de  la 
vie  humaine,  mieux  dirigé  leurs  peintures 
vers  un  but  moral  ;  mais  ils  s'appefantilTent 
trop  fur  des  détails  minutieux  dont  il  fau- 
droit  faire  grâce  au  lecleur  ;  car  un  moyen 
sûr  d'ennuyer,  c'eft  de  vouloir  tout  dire. 
Ils  répondent  que  tel  eft  le  tableau  de  la  vie 
humaine,  fondés  fans  doute  fur  l'exemple 
de  Shakefpéar.  Mais  qu'importe  qu'une 
leçon  de  morale  marche  avec  tout  ce  ba- 
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gage  de  petits  incidens  qui,  loin  d'ajouiei 
à  l'intérêt  principal  ^  ne  font  fouvent  que 
l'afîbiblir?  L'auteur  de  Tclemaque  l'enten- 
doit  bien  mieux.  Les  anciens  dont  il  étoit 
l'imitateur,  avoient  l'art  d'intérefler  fans 
nous  faire  paiïer  par  ces  répétitions  conti- 
nuelles des  mêmes  aélions ,  par  ces  pein- 
tures de  caradères  inutiles  qui  méritent  à 
peine  qu'on  s'y  arrête.  Voilà,  ce  me  femble , 
nn  des  défauts  les  plus  frappans  de  Ri- 
chardfon,  fur -tout  dans  ClariiTe.  Je  fais 
que  beaucoup  de  gens  ne  feront  pas 
de  mon  avis.  Mais  je  rends  compte  de 
l'impreflîon  que  j'ai  éprouvée,  fans  pré- 
judice de  ce  qu'on  peut  dire  d'ailleurs  à 
l'avanta^je  de  ce  romancier. 

Fielding  a  mieux  réufTi  dans  Tom- Jones 
dont  le  fond  &  les  détails  font  intéreflans , 
variés,  les  caradères  tracés  avec  goût  & 
avec  génie  ,  les  oppolîtions  adroitement 
ménagées ,  le  ilyle  rapide  &  courant  tou- 
jours à  l'événement.  D'ailleurs  il  y  a  des 
prologues  d'une  fingularité  piquante,  des 
incidens  plaifans  qui  raniment  le  leéleur, 
desadrelTes  de  flyle  qui  fufpendent  l'atteii- 

Riv 


26^        Chapitre    VII,' 

tion ,  Si  font  défirer  de  voir  comment  les 
chofes  qu'on  ne  fait  pas ,  feront  amenées. 
Jofeph  Andrens ,  quoiqu'inférieur  à  Tom- 
Jones ,  a  le  mérite  de  la  narration  8c  celui 
des  caraélères.  Mais  ils  ne  font  pas  fi  bien 
choifis  Si  ne  prêtent  pas  au  même  intérêt. 
Le  Triftram  Shandy  de  Sterne  efl 
plutôt  un  ouvrage  bifarre  qu'un  bon  ro- 
man. Il  n'en  efl:  pas  de  même  du  Voyage 
fentimental,  bagatelle  d'un  ton  excellent 
&  d'une  tournure  vraiment  originale. 

o 

Si  les  voyages  écrits  fimplement  pour 
la  curiofité  &  pour  l'inflrudion,  font  parue 
delà  littérature, c'efl  fur-tout  en  Angleterre 
où  l'on  a  fait  les  meilleurs  voyages,  les 
plus  curieux  &:  les  mieux  écrits,  quoique 
nous  ayons  auffi  nos  Bernier ,  nos  Taver- 
nier,  nos  Chardin  Se  d'autres  voyageurs 
plus  modernes  fupérieurs  à  ceux-là.  Le 
Voyage  d'Anfon  ,  celui  de  Pocock,  &  en 
dernier  lieu,  ceux  de  Cook,  ce  navigateur 
auffi  célèbre  que  malheureux,  font  des 
monumens  précieux  qui  pafTeront  aux  races 
futures.  Induflrieufe  nation,  auffi  avide  de 
connoifTances  que  de  tréfors  !  tes  vaifl^eaux 
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flllonnent  toutes  les  mers  pour  augmenten 
la  malTe  des  connoilTances  humaines.  Nul 
coin  du  globe  où  l'on  peut  trouver  de 
nouveaux  peuples  ,  des  ruines  antiques 
ou  des  fingularités  de  la  nature  ,  n'efl 
inaccefTibîe  à  ton  audace,  &  ne  rebute 
ton  infatigable  curiofité.  Contente  ,  lorfque 
tu  peux  rapporter  à  l'Europe  les  richelTes 
conquifes  fur  les  mers  ou  dans  les  con- 
trées les  plus  invellies  de  dangers  !  non , 
Ja  Grèce  avide  de  toute  forte  de  gloire, 
]e  fut  moins  que  toi.  Jouis  de  ton  triomphe, 
il  eft  grand ,  puifque  déjà  il  fait  partagée 
aux  autres  peuples  les  fruits  heureux  de 
ta  noble  émulation. 

Je  n'aurois  jamais  tout  dit  fur  \e^  An- 
glois ,  fi  je  voulois  entrer  dans  le  détail 
de  leurs  travaux  pour  établir  dans  leur 
île,  la  connoiflance  de  toutes  les  langues 
de  l'univers;  fi  je  portois  mes  regards  fur 
le  nombre  d'excellentes  traductions  qu'ils 
ont  faites  des  anciens,  fiir  \ts  difcours  6c 
les  remarques  dont  ils  les  ont  accompa- 
gnées; fi  je  faifois  voir  combien  l'Europe 
eil  redevable  à  leur  profonde  connoiiïànce 
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des  loix  Se  des  droits  de  l'homme;  com- 
ment ils  ont  difcuté  les  vrais  principes  d'un 
bon  gouvernement.  Toit  que  l'on  vive  dans 
la  démocratie,  dans  la  monarchie,  ou  fous 
la  verge  du  defpotifme  :  comment  ils  ont 
découvert  la  fource  de  la  véritable  ri- 
chefTe  des  états ,  qui  efl  dans  i'induftrie 
&  l'agriculture,  deux  branches  auxquelles 
ils  ont  cônfacré  leurs  infatigables  travaux , 
&  qui  ont  produit  chez  eux  des  ouvrages 
admirés  des  autres  peuples. 

Mais  je  fens  que  je  m'écarte  de  mon 
fujet.  Je  ne  me  reprocherai  point  d'avoir 
omis  dans  leurs  richeffes  littéraires ,  ce 
que  Bolingbroke  a  écrit  fur  l'hifloire,  les 
Lettres  de  Chefterfîeld,  les  Dialogues  de 
Littleton ,  les  Poéfies  de  Prior,  de  Garth , 
les  Fables  de  Gay,  plus  férieufes  &  auîîî 
morales  que  celles  de  la  Fontaine.  Il  eft 
des  auteurs  vivans  que  je  ne  citerai  point. 
C'efl  à  la  podérité  de  fixer  leur  renommée. 
Seulement  il  efl:  à  défirer  que  les  lettres 
fe  foutiennent  dans  cette  belle  contrée  où 
il  efl  à  craindre  que  la  décadence  ne 
vienne  des  efforts  mêmes  que  la  nature 
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Si.  le  gouvernement  y  ont  faits  depuis 
près  d'un  ficcle.  Les  Anglois  font  rafiTafics 
de  chef-d'œuvres  en  plus  d'un  genre.  Le 
dégoût  peut  fuccéder  à  cette  prodigieufe 
abondance ,  &  d'autres  caufes  faire  naître 
la  pauvreté. 

Si  vous  me  demandez  à  prcfent  quel 
fut  le  principe  de  l'heurcufe  révolution 
arrivée  dans  les  lettres  angloifes  vers  la  fin 
du  dernier  fiècle  8c  au  commencement 
de  celui-ci?  Je  vous  répondrai  que  ce 
furent  les  liaifons  que  les  Anglois  formè- 
rent avec  les  auteurs  François ,  fous  le 
règne  de  Charles  U  qui  avoit  beaucoup 
de  François  à  fa  cour ,  &  qui  aimoit  fin- 
gulièrement  notre  langue.  Les  Anglois 
qui  n'avoient  alors  aucun  livre  de  profe 
bien  fait ,  dévoient  naturellement  s'atta- 
cher à  ceux  qui  leur  étoient  préfentés  par 
leurs  voifîns,  &  où,  rivalité  de  nation  à 
part ,  ils  trouvoient  toutes  les  qualités  qui 
conftituent  le  rtyle,  réunies  dans  le  plus 
haut  degré.  AufTi  commencerent-ils  à  les 
étudier  avec  foin  6c  à  les  imiter  le  plus 
qu'ils  pouvoient.  De-là  vient  que  la  profe 
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angloife  reiïemble  fi  fort  à  la  profe  frart- 
çoife,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  aifé  que  de  bien 
rendre  en  François  la  plupart  des  livres 
anglois ,  fur-tout  les  hifioriens  8c  les  roman- 
ciers. On  voit  qu'une  des  deux  langues  a 
été  difciple  de  l'autre;  &  aiïurément  la 
prévention  la  plus  outrée  ne  dira  pas  que 
ce  foit  la  langue  françoife. 

Une  autre  obligation  que  les  Anglois 
eurent  à  notre  nation  ,  c'eft  que  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  fit  palier 
dans  leur  île  un  grant^  nombre  de  réfugiés 
François ,  8c  avec  eux ,  nos  mœurs ,  nos 
arts ,  notre  luxe ,  notre  langage.  Plufieurs 
auteurs  François  aflez  cflimables,  écrivoient 
en  Angleterre  ,  &  avoient  des  liaifous 
fuivies  avec  les  gens  de  lettres  de  ce  pays- 
là.  Mais  qu'on  écarte  tout  préjugé ,  8c 
qu'on  life  les  meilleurs  profateurs  du  règne 
de  la  reine  Anne  ;  n'efi-il  pas  vifible  que 
leurs  penfées ,  leurs  tours  ,  l'élégance  qu'ils 
recherchent,  la  fagefl^e  du  flyle  où  ils 
'    vifent,  font  calqués  fur  la  profe  françoife? 

Dans  la  poéfie,  c'eft  autre  chofe.  Les 
deux  nations  diffèrent  davantage,  parce 
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que  les  Anglois  avoient  des  poètes  dans 
un  tems  où   leurs  lettres   étoient  peu  en 
relation  avec  les  nôtres.  Ainfi  flms  appré- 
cier le  mérite   refpedif  de  la  poèTie  des 
deux  nations,  nous  conviendrons  qu'elles 
ne  fe   reflTemblent   ni  dans   le  fond   des 
idées ,  ni  dans  le  ton  des  couleurs.  C'eft 
ce  qui  fait  qu'on   a  infiniment  de   peine 
à  traduire  en  françois,  les  poètes  Anglois. 
Une  autre  caufe  qui  hâta  le  progrès  des 
lettres  angloifes ,  ce  furent  les  fuccès  de  la 
nation  déjà  maîtrefle  fur  toutes  les  mers. 
J'y  ajouterai  cette  paHion  des  voyages,  ce 
,  goût  de   l'antiquité,    ces   bonnes   études 
qui   faifoient    des    hommes    rajfonnables 
&  des    efprits  julles,   ce  penchant  à  la 
méditation,  aidé  du  fpedacle  de  tant  de 
peuples    &    de    contrées   dont    l'Anglois 
rapportoit  la  connoifTance  dans  fon  pays. 
Les  gens  de  lettres  voyageoient  aufll , 
ou  tout  au  moins ,  ils  vivoient ,  ils  con- 
verfoient  avec  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  avoient  voyage.  Ils  s'accoutumoient  à 
cet  efprit  de  comparaifon  d'où  réfulte  la 
véritable  fcience  -,  ils  avoient   fans  celTe 
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fous  leurs  yeux ,  le  monde  ancien  8c  le 
monde  nouveau  :  leur  efprit  en  les  rappro- 
chant, formoit  de  nouvelles  combinaifons 
d'idées  qui  répandues  dans  la  maffe  de 
la  fociété ,  obligeoient  les  auteurs  à  s'inf- 
truire  eux  -  mêmes ,  avant  de  prétendre 
à  l'honneur  d'inflruire  les  autres. 

D'ailleurs  c'eft  une  chofe  connue  que 
l'éducation  eft  meilleure  en  Angleterre 
que  par-tout  ailleurs.  Les  univerfités  font 
affez  éloignées  de  la  capitale  pour  n'en 
pas  refpirer  l'air  contagieux  &  mortel 
pour  les  études  férieufes.  Les  jeunes  gens 
à  l'abri  de  la  dilfipation ,  renfermés  dans  , 
le  cercle  de  leurs  devoirs ,  animés  par 
l'efpérance  d'être  un  jour  quelque  chofe 
dans  leur  nation  ,  fe  livrent  aux  travaux 
les  plus  pénibles ,  8c  s'y  livrent  avec  dé- 
lices. L'ardeur  du  premier  âge  ell  con- 
facrée  à  la  paflion  de  l'étude  :  le  jeune 
homme  d'une  condition  inférieure  voit 
les  plus  grands  noms  à  côté  de  lui,  les 
plus  hautes  deftinées  fubir  la  même  loi, 
lui  donner  l'exemple  de  l'afTiduité  aa  tra- 
vail 8c  de   toutes  les   vertus.   Dans  ces 
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académies  vraiment  utiles  Se  fi  jufteme!;t 
célèbres ,  il  fe  forme  fouvent  entre  une 
jeuneiîe  d'états  fort  dirproporiionncs ,  des 
liaifons   qui  durent   autant   que  la    vie  , 
un  intérêt  d'amitié  qui  fupplée   dans    le 
befoin  aux   largefles   que  les  favans   re- 
çoivent des   princes  dans   d'autres   pays 
de  l'Europe.  Si  d'autres  encouragemens  fe 
joignent  à  ceux-là,  les  Anglois  conferve- 
ront  leur  poids  dans  la  balance  littéraire. 
Cela  leur  eft  d'autant  plus  facile  qu'ils  ne 
font  point  affujettis  à  l'empire  de  la  routine, 
&  qu'ils  peuvent  varier  à  l'infini  la  forme 
de  leurs  produdions.  Mais  il  efl  des  prin- 
cipes de  goût  dont  il  ne  faut  point  s'é- 
carter. La  route  efl  frayée  par  les  bons 
modèles.  Les  anciens  qu'on   étudie  tous 
les  jours ,  n'ont  eu  poui-  but  que  d'atta- 
cher  l'efprit  à. des  idées  intéreifantes  8c 
utiles.  Toutes  les  fois  qu'on  en  préfentera 
de  telles  aux  hommes ,  on  fera  sûr  de  leur 
plaire,  parce  qu'ils  tiennent  à  leurs  intérêts, 
C'eft   d'après  des  principes  d'utilité  bien 
entendue  ,  qu'il  faudroit  diriger  tous  les 
travaux  de  l'efprit  humain. 
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D  E      L  A  LL  E  M  AG  N  E, 

J_j  E  S    lettres    ne  pénétrèrent    point  en 
Germanie  avec  les  Romains  qui  eux-mêmes 
ne  poufscrent  pas  bien  avant  leurs  con- 
quêtes dans  cette  vafte  région.  Les  Ger- 
mains défendus  par  des  marais  &  des  bois 
impraticables,  laifsèrent  leurs  ennemis  re- 
tranchés fur  les  bords   du   Rhin    &:   du 
Danube,  franchirent  ces  barrières ,  quand 
ils  en  eurent  le  pouvoir,  &:  renversèrent 
enfin  cet  Empire  qui  les   avoir  menacés 
d'une  deftruction  totale.  Livrés  aux  foins 
de  leurs  troupeaux  &  occupés  de   leurs 
guerres ,  les  Germains  avoient  des  chanfons 
militaires  où  ils  célébroient  les  exploits 
de  leurs  capitaines,  Se  s'entr'exhortoient 
à  les  imiter.  C'étoit  leur  feule  littérature , 
car  il  ell  douteux  qu'ils  fiffent  ufage   de 
livres,  &  qu'ils  connurent  l'art  de  tracer 
des    caractères.  Ce  qui  le   prouve,  c'eft 
la  peine  qu'ils  eurent  à  vouloir  apprendre 

quelque 
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quelque  chofe,  quand  la  conquête  les  eut 
établis  dans  des  pays  où  l'on  favoit  lire 
Se  écrire.  Ils  regardoient  ces  occupations 
comme  le  partage  des  efclaves  ;  ils  ne  vou- 
loient  que  la  guerre  ,  6i  ce  préjugé  barbare 
fe  perpétua  long-tems  dans  la  noblelTe 
européenne  ilTue  des  nations  germaniques. 
Nous  palTerons  légèrement  fur  les  ficelés 
d'ignorance  qui  furent  le  tems  où  la  Ger- 
manie fut  convertie  à  la  religion  chré- 
tienne. Le  culte  n'y  fut  jamais  bien  éclai- 
ré ,  au{îi  les  novateurs  du  feizième  ficelé 
trouvèrent-ils  plus  de  facilité  à  féduire  les 
Allemands  que  d'autres  nations  de  l'Eu- 
rope. A  la  renaiflance  des  lettres ,  les 
Germains  fe  livrèrent  avec  une  ardeur  in- 
fatigable aux  travaux  des  commentateurs. 
Ils  firent  des  vers  latins  un  peu  moins 
bien  que  les  Italiens  8c  les  François;  ils 
dédaignoient  leur  langue  comme  trop 
dure  (Se  trop  groffière.  Ils  étoient  d'ailleurs 
agités  par  des  divilions  intellines  ,  des 
guerres  continuelles  qui  ne  leur  laiiïbient 
point  le  loifir  de  fe  polir  6c  de  cultiver 
leur  langage. 

S 
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Le  fiècle  de  Louis  XIV  contribua  en- 
core à  retarder  les  progrès  de  la  littérature 
allemande.  Comme  le  pays  efl  partagé  en 
ua  grand  nombre  de  petits  états  qui  ont 
chacun  leur  cour ,  la  fortune  prodigieufe 
de  la  langue  françoife  la  fit  adopter  de 
tous  ces  princes.  L'allemand  fut  laiffe  au 
peuple  &  à  quelques  gens  de  lettres  qui 
eurent  le  courage  d'écrire  dans  leur  langue 
malgré  le  difcrédit  où  elle  étoit  tombée. 
Mais  ces  travaux ,  faute  d'émulation  3c  de 
récompenfe ,  n'étoient  point  pouiïes  avec 
beaucoup  d'adivité.  Quelques  poéfies  com- 
mune? &,  quelques  livres  d'ufages  compo- 
foieiu  la  littérature  de  cette  grande  nation. 
Ce  fat  feulement  vers  le  milieu  de  ce 
fiècle  que  les  Allemands  commencèrent 
à  regarder  autour  d'eux,  ôc  qu'environnés 
de  nations  qui  avoient  chacune  des  chef- 
d'œuvre  s  dans  leur  langue,  ils  fe  deman- 
dèrent à  eux-mêmes  ii  la  leur  ne  pourroit 
point  en  avoir  auffi.  Ils  avoient  la  con- 
noiffànce  des  anciens  ôc  un  diélionnaire 
très-riche ,  une  manière  de  former  leurs 
mots,  qui  tenoit  du  génie  de  la   langue 
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grecque  :  ils  lifoiem  les  écrits  modernes, 
&  voypient  dans  Ijes  Anglois,  une  de  leurs 
colonies  dont  la  langue  attefloit  l'émigra- 
tion &  faifoit  honneur  a'  fa  métropole.  Ils 
réfo lurent  donc  de  tirer  l'allemand  de 
l'obfcurité  injuilc  où  il  languiiïbit.  Les 
premières  tentatives  furent  heureufes.  Deux 
hommes  de  génie  nés  dans  les  montagnes 
de  la  SuiflTe ,  Gefner  &  Haller  ,  firent 
briller  un  nouveau  jour  alix  yeux  de 
l'Europe  étonnée.  L'un  réunit  dans  fes 
compofitions  paîlorales  ,  les  grâces  de 
Théocrite ,  la  naïveté  '  de  Longus  ôc  la 
fenfibilité  de  Virgile  ;  l'autre  écrivit  en  vers 
fur  les  moeurs  àe^  peuples  fimples  au  mi- 
lieu defquels  il  vivoit,  laiffa  errer  fa  plume 
fur  quelques  tableaux  champêtres ,  efquilïa 
même  quelques  peintures  morales  qui  lui 
valurent  tout  à  coup  une  grande  réputa- 
tion. 

Gefner  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe ,  rendit  les  champs 
dignes  de  la  vertu ,  ce  que  les  anciens 
c'avoient  pas  fait  dans  leurs  églogues.  Nous 
ne  voyons  dans  Virgile  &  dans  Théocrite, 

S  il 
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que  des  peintures  de  la  vie  paftorale ,  des 
fentîmens  d'amour  ou  de  douleur  qui  agi- 
tent le  cœur  des  bergers.  Il  n*ert  point 
venu  dans  l'efprit  de  ces  poètes  de  joindre 
aux  tableaux  de  ces  mœurs  fimples ,  la 
peinture  des  vertus  morales ,  du  fentiment 
d'une  bonne  aâion ,  de  la  piété  filiale , 
de  la  compalTion  pour  les  malheureux, 
du  fupport  mutuel,  de  la  reconnoiffance , 
d'un  amour  fondé  fur  l'eftime  que  donne 
l'exercice  de  ces  vertus.  Combien  le  ta- 
bleau des  champs  n'eil-il  point  animé  par 
ces  délicieufes  peintures  f  Quelle  fource 
inépuifable  pour  le  poëte  qui  connoît  le 
cœur  humain,  &;  l'impreflion  que  fait  fur 
lui  la  bonté  !  C'efl  ce  que  Gefner  a 
fentij  6c  comme  il  avoit  l'ame  tendre  & 
une  belle  imagination,  l'idylle  s'eft  per- 
fectionnée fous  fa  plume  ;  elle  eft  devenue 
une  école  d'humanité ,  une  fccne  tou- 
chante dont  le  théâtre  fe  trouve  placé 
dans  les  bois ,  fur  les  bords  des  ruilTeaux , 
dans  une  cabane  champêtre,  loin  de  la 
corruption  Se  du  luxe  des  grandes  villes, 
où  les  paffions  étouffent  les  fentimens  de 
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la  nature  8c  empêchent  que  fa  voix  ne 
foit  entendue  du  cœur. 

Le  fuccès  prodigieux  des  ouvrages  de 
Gefner ,  qui  refpîrent  par-tout  la  nature  i 
fon  Daphnis ,  fon  premier  Navigateur  ,  fes 
Drames  champêtres,  fa  Mort  d'Abel,  ont 
donné  à  l'Allemagne  un  genre  de  gloire 
qui  étoit  inconnu  en  Europe.  Cette  ma- 
nière de  peindre  n'exilloit  pas  ;  il  falloit  un 
peuple  fimple  &:  de  bonnes  mœurs  pour 
produire  un  tel  poète  :  il  falloit  à  ce 
poète  une  philofophie  douce  &:  bien- 
veillante, un  coup-d'œil  obfervateur,  un 
cœur  aimant  qui  embellit  les  fcènes  cham- 
pêtres par  le  charme  de  la  vertu.  Combien 
la  campagne  n'efl-eile  pas  plus  riante , 
quand  on  y  porte  de  tels  feniimens  !  Si 
l'on  y  trouve  des  êtres  malheureux,  on 
les  foulage  ;  li  l'on  y  rencontre  des  êtres 
heureux,  on  y  ell  bien  autrement  affedé 
de  leur  bonheur. 

On  peut  dire  que  Gefner  a  été  l'auteur 
d'une  grande  révolution  dans  la  poèfie 
paftorale.  L'effet  qu'il  a  produit  ne  s'efl 
point  borné  à  l'idylle  ;  il  s'eft  étendu  aux 

S  iij 
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fpedacles  qui  repréfentent  les  mœurs  de 
la  campagne;  on  y  a  fait  entrer  la  vertu; 
elle  en  efl  fouvent  devenue  la  bafe  :  cette 
inftrudion  a  été  également  utile  aux  par- 
ticuliers &.  aux  princes  qui  ne  voyoient 
auparavant  dans  la  peinture  des  champs 
que  des  images  de  bonheur  trop  oppoféei 
à  ce  qu'on  y  trouve  ordinairement ,  la 
misère,  la  faim  &  tous  les  malheurs  qui 
naiifent  de  la  mauvaife  adminiflration. 
G^Cûer  a  donc  été  un  poè'te  vraiment  utile  à 
l'efpèce  humaine.  Il  doit  s'applaudir  avec 
tranfport ,  du  bien  qu'il  a  fait.  Il  feroit 
à  fouhaiter  que  la  poéfie  fût  toujours 
tournée  vers  un  but  auiîi  utile.  Que  l'on 
voye  ce  qu'elle  peut  dans  d'autres  genres 
plus  relevés  ,  par  ce  qu'elle  a  fait  dans  un 
genre  auOTi  fimple  que  celui  de  l'idylle. 

L'exemple  de  Gefner  a  influé  fur  l'Al- 
lemagne. Une  foule  de  poètes  ont  embou- 
ché le  chalumeau  champêtre.  Plufieurs  fe 
font  diilingués  :  on  les  cite  avec  honneur 
dans  kur  nation.  Mais  on  leur  reproche 
en  d'autres  pays ,  d'être  diffus  dans  leurs 
defcriptions ,  de  vouloir  tout  peindre,  de 
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ne  faire  grâce  au  ledeur  ni  d'une  feuille 
ni  d'une  fleur  ,  de  délayer  leurs  idées 
paflorales  dans  un  verbiage  foiwent  en- 
nuyeux. Si  ce  reproche  eil  fondé,  il  efl  tems 
de  fe  corriger,  &  les  Allemands  doivent 
fe  garder  de  leur  trop  grande  abondance. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  efl  fade 
&  rebutant.  Il  efl  des  chofes  qu'il  ne 
faut  loucher  que  légèrement  ,  de  peur  de 
leur  faire  perdre  leur  fleur.  Les  tableaux 
champêtres  font  de  ce  genre.  Une  feule 
circonft^nce  bien  choifie,  une  image  bieri 
précife  en  dit  plus  qu'une  longue  def- 
cription  qui  nous  ôte  le  plaifir  de  fuppléer 
les  objets  environnans  que  le  poëte  auroit 
dû  laifTer  deviner  à  notre  imasinaiion.  Son 

o 

tort  eft  de  n'avoir  pas  fu  arrêter  la  Tienne. 
Nous  voyons  dans  les  poéfies  de  Kleifl 
ce  caraélère  de  fimplicité  que  nous  avons 
remarque  dans  Gefner.  Kleifl  avoit  l'ame 
élevée  &:  le  goût  antique.  Une  chofe  qui 
charme  dans  fon  admirable  poëme  du 
Printems,  c'eft  de  lui  voir  tracer  un  ta- 
bleau fi  pathétique  des  horreurs  dont  la 
guerre  afflige  l'humanité,  lui  qui  n'efpéroit 
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ion  avancement  que  de  la  guerre,  &:  qui 
mourut  les  armes  à  la  main  en  combattant 
pour  le  grand  Frédéric  dont  la  lyre  a 
honoré  la  mémoire  de  ce  jeune  ôc  brave 
guerrier  par  des  vers  dignes  de  Tirtée  ou 
d'Homère.  Les  poéfies  de  Kleifl;  font  en 
petit  nombre.  Mais  que  fait  à  fa  gloire 
d'avoir  été  arrêté  au  milieu  de  fa  courfe? 
l'Allemagne  le  comptera  toujours  parmi 
{es  plus  grands  &  i^es  plus  aimables  poètes. 

Haguedorn  a  charmé  fa  patrie  par  des 
chanfons  pleines  de  naturel,  &  fouvent 
accompagnées  de  grâce.  Il  a  fait  quelques 
Epîtres  morales  dans  le  goût  de  Pope , 
imité  des  fables  de  la  Fontaine ,  écrit 
quelques  Contes  agréables.  Mais  il  eft 
moins  heureux  dans  les  imitations  que  dans 
les  ouvrages  où  il  ne  s'eft  fervi  que  de 
fon  génie. 

Gleim  eft  devenu  l'Anacréon  de  l'Alle- 
magne en  chantant  comme  il  étoit  infpké. 
Sans  attacher  de  l'importance  à  des  ba- 
gatelles ,  il  a  laiiTé  à  fa  mufe  la  liberté 
d'adapter  un  air  à  un  feniiment  doux,  à 
une  penfce  folâtre.  Ces  petites  chanfons 
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qui  ne  font  point  préparées,  ont  plus  de 
verve  &  fe  rapprochent  davantage  du 
génie  antique.  C'ell  le  mérite  des  pièces 
anacréontiques   de  Gleinr. 

L'Allemagne  entière  a  retenti  des  louan- 
ges de  Kloprtock ,  auteur  du  poè'me  de 
la  MelTiade ,  où  l'on  admire  de  grandes 
beautés  de  flyle,  mais  dont  les  fidions 
ne  font  pas  du  goût  de  tous  les  efprits. 
D'ailleurs  on  dit  qu'il  y  règne  un  ton  de 
mélancolie  trop  monotone ,  que  la  fenfi- 
bilité  y  eft  trop  diffufe,  que  l'auteur  s'efl 
écarté  du  génie  des  anciens,  fi  foigneux 
de  varier  leurs  tableaux.  Cet  ouvrage  n'a 
pas  eu  à  beaucoup  près  en  Europe  le  fuccès 
du  poëme  de  Milton. 

Wieland, auteur  fécond  &  eflimé,  a  écrit 
prodigieufement  en  vers  &  en  profe.  Il 
faut  qu'il  ait  eu  une  inconcevable  facilité 
pour  mettre  au  jour  tant  d'ouvrages  fur 
des  fujcts  fi  différens.  Il  me  femble  qu'un 
de  fes  torts,  fur-tout  dans  la  profe,  eft 
d'avoir  trop  imité  le  flyle  françois.  Il  y  a 
des  nuances  qui  diftinguent  \gs  nations,  II 
faut  fe  tenir  au  caradère  de  la  fienne» 
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Gellert,  homme  de  mérite  Se  profefTeur 
à  Leipfick,  eil  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  au  renouvellement  des  lettres 
allemandes  par  fes  leçons  autant  que  par 
fes  exemples.  On  lit  fes  fables  avec  plaifir  ; 
elles  ont  de  la  facilité  &  du  naturel.  Ses 
Lettres  font  pleines  d'une  philofophie 
douce  &  aimable.  Sa  vie  écrite  par  Cram- 
mer  ,  efl  moins  la  vie  d'un  homme  que 
l'hiftoire  de  la  vertu. 

LefTing  dont  on  connoît  en  France  les 
Apologues  &:  quelques  pièces  de  théâtre, 
palTe  pour  un  des  premiers  écrivains  de 
l'Allemagne.  Ses  Apologues  font  dans  le 
goût  de  ceux  d'fîfope;  ils  en  ont  la  briè- 
veté Se  la  précifion.  Ses  pièces  de  théâtre 
les  meilleures ,  font  formées  d'après  le 
modèle  du  théâtre  anglois.  Elles  font  écri- 
tes en  profe,  ne  manquent  point  d'intérêt: 
mais  ce  font  plutôt  des  drames  que  des 
tragédies. 

Il  eR  moins  heureux  dans  la  comédie 
qui  jufqu'ici  ne  paroît  pas  avoir  fait  en 
Allemagne  d'alTez  grands  progrès.  Les 
peintures  de  mœurs  n'en  font  point  allez 
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vives  niaffez  piquantes.  Les  plailanteries 
y  manquent  d'une  certaine  grâce.  On  y 
trouve  rarement  ce  comique  de  fituation 
dont  Molière  a  été  un  fi  excellent  mo- 
dcJe  parmi  nous. 

Faut-il  que  je  dife  mon  avis  fur  le 
théâtre  allemand  f  II  me  femble  qu'il  avoir 
bien  commencé  pour  la  forme  dramatique, 
&  que  fon  malheur  eft  d'avoir  eu  pour 
premier  auteur  un  Gotsched,  homme  fans 
génie,  qii  copioit  fervilemeiu  les  pièces 
de  Corneille  &  de  Racine.  La  platitude 
de  fon  flyle  dégoûta  l'Allem.agne  d'un 
genre  qui  lui  convenoit  mieux  que  celui 
qu'elle  a  adopté  depuis.  Ce  pays  où  les 
cours  des  princes  font  fi  multipliées,  où 
le  goût  doit  être  plus  délicat ,  au  moins 
dans  les  cours ,  nuroit  dû  adopter  la  tra- 
gédie françoife.  D'ailleurs  le  génie  des 
Allemands  ,  qui  fe  rapproche  beaucoup 
de  celui  des  Grecs  pour  la  fimplicité,  qui 
efi  très-  fenfible  à  l'harmonie,  auroit  mieux 
traité  la  tragédie  telle  que  nous  l'avons 
d'après  le  théâtre  des  Grecs  dont  nous 
faifons  gloire  d'être  les  difciples,  La  ma- 
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jefté  des  vers  convient  à  la  tragédie;  nous 
femmes  convaincus  parmi  nous  qu'elle  ne 
peut  s'en  paiïer,  &  qu'il  faut  qu'ils  foient 
beaux  pour  faire  une  impreiïion  forte  8c 
durable  fur  les  fpedateurs.  Nous  exigeons 
encofe  une  obfervation  fcrupuleufe  des 
bienféances.  Tout  cela  forme  un  fpedacle 
plus  noble  &  plus  régulier  que  celui  au- 
quel les  Allemands  femblent  donner  la 
préférence.  Peut-être  qu'il  viendra  dans 
ce  pays  un  homme  de  génie  qui  ramènera 
fa  nation  au  goût  du  théâtre  des  Grecs , 
le  feul  qui  ait  fixé  le  choix  de  l'Italie  &: 
de  la  France ,  nations  éclairées  fans  doute 
Se  auxquelles  on  ne  peut  au  moins  refu- 
fer  la  prééminence  du  goût. 

L'Allemagne  a  des  livres  de  profe  bien 
écrits ,  tels  que  les  Satyres  de  Rabener 
qui  s'efl  propofé  Svâft  pour  modèle.  En 
attaquant  les  ridicules  &  certains  ufages 
bifarres  de  fa  nation  ,  fon  ilyle  a  du  fel 
&  du  piquant  ;  mais  le  goût  de  l'imitation 
y  paroît  trop.  Fielding  en  imitant  Cer- 
vantes, Se  Fenelon  en  écrivant  d'après 
Homère,  ont  une  manière  qui  leur  eft  pro~ 
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pre.  En  fait  d'ouvrages  d'cfprit,  la  copie 
ne  plaît  guère  ,  quand  elle  ell  trop  exacte- 
ment calquée  fur  l'original. 

ïuQs  Allemands  n'ont  point  encore  dans 
leur  langue  d'iiiflorien  qu'on  puiŒe  citer 
auprès  d'Humc  ,  de  Robertfon,  de  Vertot 
&  de  Voltaire.  Leur  littérature  elt  peut- 
être  trop  récente.  Souvenons-nous  que  la 
Grèce  avoit  depuis  long-tems  des  poètes 
avant  d'avoir  un  feul  hiilorien. 

La  critique  a  fait  des  progrès  en  Alle- 
magne. On  cite  avec  éloge  les  ouvrages 
de  Bodmer.  Il  y  a  quelques  romans  qui 
font  eftimés  ,  des  écrits  de  morale  8c  de 
philofophie  qui  ont  mérité  d'être  traduits 
dans  les  autres  langues  de  l'Europe.  Les 
Allemands  eux-mêmes  ont  fait  des  trr.duc- 
tions  de  tous  les  ouvrages  dont  la  réputa- 
tion eft  établie.  Plulieurs  de  ces  traductions 
pafTent  pour  être  bien  faites ,  &  doivent 
fervir  à  avancer  le  règne  du  goût. 

Nous  avons  parlé  d'après  nos  vues  & 
fans  partialité,  d'une  littérature  qui  n'e- 
xifle  que  depuis  quarante  ans.  Nous  ne 
prétendons   point   donner    nos   opinions 
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pour  un  jugement  irréfragable.  Nous  les 
foumettons  en  ceci  comine  en  tout  le 
refle ,  à  l'examen  des  gens  éclairés.  Les 
préventions  nationales  font  grandes  Sl 
chatouilleufes  :  on  craint  toujours  d'avoir 
manqué  de  ménagement,  lors  même  qu'on 
eft  fans  préjugé,  &  qu'on  ne  cherche  que 
la  vérité.  Mais  il  y  a  du  courage  à  la  dire 
telle  qu'on  la  fent,  &  c'eft  la  loi  que 
nous  nous  fommes  prefcrite  dans  cet  ou- 
vrage. Si  l'on  nous  accufe  avec  aigreur, 
nous  nous  retrancherons  dans  un  filence 
modefte.  Si  l'on  nous  fait  appercevoir  que 
nous  nous  fommes  trompés,  nous  aurons 
la  bonne  foi  d*en  convenir,  &  de  réformer 
nos  jugemens. 
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CHAPITRE     IX. 

DES    AUTRES     NATIONS 

DE     L  Eu  R  O  P  E, 

Il  y  a  deux  langues.cn  Europe  qui  n'ont 
encore  rien  produit  de  bien  remarquable 
en  littérature ,  la  langue  efclavonne  &  celle 
des  Grecs  modernes.  La  raifon  en  ed  que 
l'une  efl  parlée  par  des  peuples  civilifes 
depuis  peu  de  tems,  ou  t;op  occupés  de 
leurs  guerres,  ou  diftraits  par  \qs  langues 
àts  autres  nations  qu'ils  ont  préférées  à 
la  leur.  L'autre  gémit  fous  le  joug  de 
l'efclavage ,  ainfi  que  le  peuple  qui  s'en 
fert.  Il  n'eft  donc  point  étonnant  qu'elle 
ne  rappelle  point  à  ips  efprits  les  char- 
mes d'Anacréon  d<  d'Homère.  Il  feroit 
pofTible  qu'une  révolution  lui  rendît  quel- 
que chofe  de  Ton  premier  éclat.  La  langue 
grecque  moderne  efl  douce,  harmonieufe, 
riche  &:  moins  détournée  du  grec  antique. 
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que  l'italien  ne  l'efl  du  latin.  Les  peuples 
qui  parlent  cette  langue,  ont  confervé 
beaucoup  de  chofes  de  leurs  formes  pri- 
mitives. C'efl  prefque  la  même  (implicite, 
le  même  goût  pour  la  nature ,  cette  fen- 
fibilité  exquife  de  cœur  &  d'organes,  qui 
prêtoit  tant  de  charmes  aux  produdions 
des  anciens  Grecs.  Dans  le  plaifir ,  dans  la 
douleur  ,  on  croit  encore  entendre  la 
douce  voix  de  Sapho  ou  Iqs  plaintes  fi 
bien  exprimées  par  les  choeurs  des  tragé- 
dies d'Euripide.  C'efl  une  obfervation  que 
M.  Guis  a  faite  dans  fon  voyage  de  la 
Grèce ,  8c  qui  fe  trouve  juftitîée  par  le 
témoignage  d'autres  voyageurs. 

Les  Grecs  moderne?  privés  du  fecours 
de  l'inflruélion  5  ne  connoiiTent  guère  les 
licheffes  de  leur  ancienne  littérature  ,  ne 
peuvent  pas  faire  un  grand  ufage  de  leurs 
talens  naturels.  Cependant  il  y  a  d'eux 
des  chanfons  pleines  de  grâces  &  d'élé- 
gance :  j'en  ai  vu  une  entre  les  mains  d'un 
homme  de  lettres  qui  avoic  été  long-tems 
dans  ce  pays-là  :  je  croyois  lire  une  ode 
d'Anacréon ,  tant  il  y  avoit  peu  de  diffé- 
rence î 
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icnce  pour  le  langage  Se  la  manière  de 
rendre  les  fentimens. 

Il  ell  vrai  que  le  mélange  des  vainqueurs 
arec  les  vaincus  a  altcrc  jufqu'à  un  certain 
point  le  caractère  primitif.  Les  Grecs 
frappés  fans  ccfTe  du  fpcdacle  des  mœurs 
turques ,  ont  pris  quelc[ue  chofe  du  goût 
de  la  nation  dominante  qui  a  aufïi  Tes 
poètes,  fcs  conteurs  &  Tes  chanfonniers. 
Les  Turcs  ont  imité  la  littérature  des 
Arabes,  le  langage  trop  figuré  des  peuples 
orientaux  ;  &:  ces  défauts  ont  un  peu  altéré 
le  génie  naturel  des  Grées.  Mais  ces  ta- 
ches difparoitroient ,  s'ils  avoient  Gndn 
commerce  avec  les  anciens  &  les  nations 
éclairées  de  l'Europe.  Cet  inftinél  du  bon 
goût  inné  dans  un  pays  qui  a  créé  les  arts 
de  l'efprit ,  fe  remontreroit  dans  toute 
fa  force  avec  la  liberté  &  l'aifance  qui 
en  ell  la  fuite.  Peut-être  on  verroit  des 
poëfies  &  des  écrits  dignes  des  plus  beaux 
lems  de  la  Grèce,  une  raifon  égale  à 
celle  des  peuples  du  Nord,  &:  une  fen- 
fibilité  plus  exquife  que  la  leur. 

Quoique  la  langue  grecque  ait  perdvi 
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ùl  profodie,.  elle  a  confervé  infiniment 
d'avantages  fur  les  autres  langues  vivantes. 
Les  verbes  auxiliaires  n'y  font  pas  une 
partie  elTentielIe  du  langage  comme  dans 
«os  idiomes;  &  l'on  fait  combien  ces 
verbes  rallentilTent  la  marche  rapide  de 
la  penfée.  Tandis  que  le  vers  d'Homère 
qui  en  efl  dégagé,  vole  comme  un  trait; 
les  vers  par  lefquels  on  veut  le  traduire, 
fe  traînent  fouvent  avec  pefanteur.  Il  faut 
pour  fuppléer  à  l'indigence  de  nos  langues, 
mettre  au  préfent  ce  que  le  poëte  ancien 
a  mis  au  palïé ,  &  les  nuances  du  ftyle, 
la  penfée  de  l'auteur  original,  n'efl  plus 
la  même.  Cet  inconvénient  fe  fait  fentir 
encore  quand  nous  travaillons  d'après  nous. 
Gênés  par  nos  verbes  auxiliaires ,  nous 
n'avons  pas  la  même  facilité  de  rendre 
avec  grâce,  avec  énergie  nos  penfées  & 
nos  fentimens ,  fur-tout  lorfquc  nous  écri- 
vons en  vers. 

Maintenant  fuppofons  qu'une  heureufe 
révolution  ramène  les  lettres  dans  la  Grèce; 
aux  avantages  de  leur  langue,  les  Grecs 
joindront  ceux  de  leur  fol,  de  leur  fen-* 
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fibilité  naturelle  &  les  connoiffances  ac- 
quifes  6c  peifeâionnées  dans  le  refle  de 
l'Europe.  Une  nouvelle  tragédie  plus  atta- 
chante que  celle  d'Euripide  Se  de  Sophocle, 
naîtra  peut-être  dans  ces  beaux  climats.  Il 
y  aura  des  Hérodote  Se  des  Thucydide; 
la  philofophie  reprendra  un  ton  plus  jufte 
dans  les  queflions  de  phyfique,  que  celle 
du  précepteur  d'Alexandre;  dans  la  mo- 
rale, elle  furpafïera  les  fub limes  préceptes 
que  nous  ont  lailTé  les  Platon  &  les 
Xénophon. 

Il  eft  donc  tout  au  moins  permis  de  fe 
livrer  à  cette  illufion.  Quel  eft  l'amateur 
fenfible  des  arts  qui  ne  regrette  de  voir 
leur  patrie  dévaftée  &  livrée  à  la  plus 
ftupide  ignorance  ?  En  parcourant  les  ruines 
d'Athènes,  de  Rhodes  Se  de  Milet,  le 
voyageur  ne  peut  retenir  fes  larmes.  Il 
déplore  la  fatalité  des  chofes  humaines 
qui  ne  laifiTe  voir  que  les  cadavres  de  ces 
villes.  Il  cherche  les  cendres  des  grands 
hommes  qui  les  illuflrèrent ,  &  il  ne  les 
trouve  pas.  Des  peuples  dégénérés  occu- 
pent cette  terre  claffique;  ils   ignorent 
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jûrqii'aux  noms  des  ruines  qu'ils  foulent 
aux  pieds.  Leurs  yeux  ne  fe  font  jamais 
ouverts  fur  les  monumens  du  génie  de 
leurs  ancêtres  placés  avec  tant  d'honneuc 
dans  les  falles  de  l'efprit  humain,  Se  aux- 
quels l'Europe  favante  rend  un  culte  pref- 
que  religieux» 

MiOh  !  avec  quel  tranfport  la  génération 
affranchie  qui  vicndroit  à  les   connoître  , 
faifiroit  ces   traits  de  génie  qu'ils  ont  ré- 
pandus dans  leurs  ouvrages  I  Comme  elle 
s'enthoufiafmeroit  pour  ces  peintures  vi- 
vantes d'une  nature  auffi  parfaite  que  les 
marbres  qui  nous  relient  de  ce  tems-là! 
Quelle    explofion    le  génie   ne    feroit-il 
point  dans   la   Grèce ,  après  y  avoir  été 
comprimé  pendant  des  fiècles  1  Voilà  des 
richeffes  nouvelles  que  l'Europe  a  droit 
d'efpérer.  Ce  font  des  mines  abandonnées 
dont  les  fouilles  rendroient  des  monceaux 
de  l'or  le  plus  pur.  Un  jour  viendra,  n'en 
doutons  pas ,  où  ce  pays  inculte  portera 
les  fruits  de  la  faa^eflTe  &  des  arts.  Apollon 
reconnoîtra    encore  ces   montagnes,  ces 
fleuves ,  ces  vallées  qui  lui  furent  fi  chères. 
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La  nuifc  de  l'hifloire  parcouira  encore 
toutes  les  places  où  elle  a  laillc  l'empreinte 
ineffac^able  de  Tes  crayons;  &  le  génie  de 
l'inveiuion  planant  fur  les  têtes  (\ts  Grecs 
léveillés  de  leur  afToupilTeinent .  leur  mon- 
trera de  nouvelles  moeurs  à  fuifir  <Sc  de 
nouveaux  peuples  à  peindre. 

La  langue  cfclavonne  qui  elî  paric'e 
dans  beaucoup  de  contrées,  &  qui  ell  Ja 
langue  dominante  de  l'empire  de  PvufTie, 
n'a  pas  jufqu'ici  produit  d^s  auteurs  qui 
aient  fixé  l'attention  de  l'Europe  favante. 
La  civilifation  de  l'Empire  rufTe  étoit  trop 
récente ,  Se  depuis  Pierre  premier ,  ce 
peuple  occupé  à  s'inflruire  dans  l'art  mi- 
litaire &  à  fe  reformer  chez  lui ,  n'a  pu 
faire  de  grands  progrès  dans  les  lettres. 
D'ailleurs  la  partie  la  plus  noble  3c  la  plus 
éclairée  de  la  nation  a  adopté  de  préfé- 
rence la  langue  françoife  qui  y  cfl  fort 
répandue  ainfi  que  les  auteurs  qui  lui  ont 
donné  la  prépondérance  fur  les  autres 
langues  de  l'Europe.  Mais  aujourd'hui  que 
l'on  a  formé  une  académie  ruITe  à  Saint- 
Pétersbourg,  que  l'on   paroîc   s'occuper 
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du  langage  &  des  moyens  de  le  perfec- 
tionner, il  efl  à  croire  que  les  RuflTes 
prendront  leur  rang  dans  le  monde  litté- 
raire comme  ils  l'ont  pris  dans  le  monde 
politique.  Ils  auront  fans  doute  beaucoup 
à  peindre  ,  puifqu'ils  régnent  dans  une 
immenfe  étendue  de  pays  peuplés  de 
nations  différentes  de  mœurs ,  de  religion 
8c  de  langage,  ne  reffèmblant  en  rien  aux 
nations  européennes ,  Se  prêtant  davan- 
tage aux  peintures  originales.  Quel  vafle 
champ  pour  la  poéfie,  l'hiftoire ,  la  phi- 
lofophie  8c  toutes  les  branches  des  eon- 
noiflTances  humaines  !  Que  de  traits  neufs 
réfulteroient  de  la  comparaifon  de  ces  peU' 
pies  à  peine  connus ,  avec  ceux  que  nous 
connoifTons  !  Le  génie  ne  manque  point  en 
Rufiiej  ce  qu'on  a  déjà  vu  de  cette  nation, 
le  prouve  fuffifamment.  Ils  ont  dans  leur 
langue  des  poéfies  qu'ils  eltiment,  8c  dont 
le  mérite  fe  foutient  dans  les  traduâions, 
A  mefure  que  la  langue  efclavonne  fe 
perfeâionnera  8c  qu'il  paroîtja  de  bons 
ouvrages ,  l'Europe  ne  fera  point  pareffeufe 
à  s'en  emparer  8c  à  leur  donner  un  cours 
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qui  ell  la  plus  douce  récompenfe  du  génie, 
&  qui  contribue  plus  qu'on  ne  croit  à 
la  célébrité  des  peuples. 
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CHAPITRE    X. 

DE     LA     LITTÉRATURE 

DES    Arabes. 

JNous  parlerons  dans  ce  chapitre  de 
la  littérature  des  Arabes,  à  caufe  du  rapport 
qu'elle  a  eu  avec  celle  de  l'Europe,  dans 
Je  tems  que  nos  lettres  ont  commencé  à 
fe  former.  Les  Arabes  avoient  des  poètes 
&:  des  orateurs  avant  Mahomet.  Cette 
nation  fpiiitueîle  à  qui  fes  occupations 
donnoient  beaucoup  de  loiGr,  ctoit  fort 
fenfible  aux  beautés  d'imagination,  aimoit 
les  fables  &  les  contes,  faifoit  des  vers 
rimes  ,  &  c'eft  d'elle  peut-être  que  nous 
avons  reçu  la  rime.  Appliqués  à  la  vie 
paftorale,  les  Arabes  avoient  le  tems  de 
penfer,  de  rêver,  de  méditer.  Ils  chan- 
toient  les  troupeaux,  le  calme  d'une  vie 
paifible  qui  n'ctoit  troublée  que  par  les 
douces  inquiétudes  de  l'amour.  Nés  fous 
un  ciel  brûlant,  leurs  imaginations  étoient 
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enflammées,  leur  ilyle  exagéré,  véhément 
comme  leurs  fcnfations ,  leurs  images  fou- 
vent  gigantefques,  Commerçans  autant  que 
palleurs  (  car  l'Arabie  eft  le  premier  pays 
de  la  terre  où  il  y  ait  eu  du  commerce  ) , 
ils  connoilToient  beaucoup  de  contrées 
8i  favoient  les  décrire;  cela  donnoit  plus 
d'étendue  à  leur  efprit  &  à  leurs  ouvrages. 
Les  comparaifons  prifes  du  négoce  Se  des 
animaux  qui  y  fervent,  font  aufli  fréquentes 
chez  eux ,  que  celles  des  troupeaux ,  de 
la  gazelle,  des  autres  quadrupèdes  &  des 
oifeaux  les  plus  communs  dans  leur  pays. 

Quelques  défauts  du  génie  des  Arabes 
ont  paiïe  dans  la  littérature  des  nations 
européennes  qui  avoient  plus  de  rapport 
avec  eux ,  dans  le  tems  de  la  renaifîhnce 
des  lettres.  Ces  défauts  feront  peut-être 
des  ficelés  à  fe  déraciner,  tandis  qu'il  n'a 
fallu  qu'un  infiant  pour  les  introduire 
dans  ces  langues. 

La  grande  révolution  de  la  littérature 
arabe  fe  fît  fous  Mahomet  8c  les  califes 
fes  fuccelTeurs.  Mahomet  avoit  beaucoup 
d'éloquence  j  il  y  paroît  par  fon  Alcoran  , 
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ouvrage  découfu ,  mais  plein  de  verve  8c. 
de  génie.  Les  califes  prédicateurs  &  fou- 
verains ,  n'étoient  pas  moins  jaloux  de  la 
gloire  de  l'éloquence  que  de  leur  autorité; 
le  même  goût  règnoit  chez  leurs  lieute- 
nans ,  Se  c'étoit  à  qui  fe  fignaleroit  davan- 
tage dans  l'art  de  parler  &  d'écrire.  D'un 
autre  côté ,  les  poètes  naiffbient  en  grand 
nombre.  Avec  une  langue  extrêmement 
riche  Se  qui  ne  gênoit  pas  beaucoup 
ceux  qui  fe  mettoient  à  compofer ,  il 
étoit  facile  de  faire  des  vers ,  &  l'Arabie 
en  fut  inondée  ainfi  que  les  autres  régions 
où  les  Arabes  s'établirent.  Comme  ils 
fondèrent  des  collèges  dans  toute  l'éten- 
due de  leur  empire ,  en  Syrie ,  en  Afrique , 
en  Efpagne ,  en  Perfe  8c  par-tout  où  ils 
dominoient ,  il  y  eut  une  multitude  d'au- 
teurs ,  hifloriens ,  romanciers ,  conteurs  , 
philofophes,  médecins,  mathématiciens, 
aftrologues  (  car  ils  eurent  toujours  beau- 
coup de  prédileâion  pour  l'allrologie  )  ; 
leurs  fauffes  fciences  leur  corrompirent 
le  goût  vers  le  dixième  fiècle;  ils  auroient 
été  plus  loin,  s'ils  s'en   étoient   tenus  à 
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leurs  lumières  naturelles  &  à  la  fenfibilité 
qu'ils  avoient  apportée  de  leur  pays.  Mais 
Ariflote  tomba  par  malheur  entre  leurs 
mains.  Ils  en  traduifirent  les  livres,  non 
pas  les  meilleurs ,  mais  ceux  qui  avoient 
rapport  à  la  métaphyfique  &  aux  prin- 
cipes de  fa  philofophie ,  aujourd'hui  uni- 
verfellement  décries.  Les  Arabes  aban- 
donnèrent alors  cette  littérature  brillante 
&:  récréative  qui  nous  charme  encore  dans 
quelques-uns  de  leurs  poètes  &  de  leurs 
conteurs. 

La  doctrine  des  génies ,  des  fées ,  étoit 
par-tout  mêlée  dans  leurs  livres.  C'efl 
d'eux  que  l'Europe  l'a  reçue  ;  c'efl;  faire 
trop  d'honneur  à  d'autres  nations  que  de 
la  leur  attribuer. 

Ils  eurent  des  hirtoriens  qui  attachèrent 
par  la  naïveté  des  récits,  mais  à  qui  leur 
imagination  a  fou  vent  grolTi  les  objets. 
Accoutumés  à  un  refpeét  approchant  de 
l'adoration  pour  les  dépofitaires  du  pou- 
voir, les  épithètes  d'invincible,  de  for- 
midable ne  leur  coûtent  rien.  Il  paroît 
qu'ils  ont  fouvent  altéré  la  vérité  à  delTein , 


500         Chapitre    X, 
que  d'autrefois  ils  n'ont  vu  les  événeracns 
qu'au  travers  le  prifine  de  leurs  préjugés. 
Reirarquons   que   les  mêmes   taches  ont , 
long-tems  déparé  les  hiftoires  européennes. 
Depuis   la  chute  de  la   pviiirance    des 
Arabes,  cette  nation  s'ell  renfermée  dans 
les  limites  naturelles  de  fon  pays,  où  elle 
vit  aujourd'hui  à -peu -près  comme  elle 
vivoit  dans  l'antiquité ,  changeant  fouvent 
de  domicile  pour  trouver  des  fources  Se 
faire  paître   Ces  troupeaux,    menant  une 
vie  patriarchale  fous  des  tentes,  fe  réu- 
niiïant  quelquefois  pour  piller  les  cara- 
vannes ,  &  troublant  ainfi  le  commerce 
au  lieu  de  s'y  appliquer  elle-même.  Elle 
a  encore  des   poètes  qui  connoiflent  les 
modèles  les  plus  eftimés  dans  leur  nation. 
Elle  n'a  jamais  entendu  parler  de  notre 
littérature  d'Europe;  elle  ne  foupçonne 
pas  même  que  nous  ayons  quelque  obli- 
gation de  nos  arcs   à   fes    ancêtres.   Les 
beautés ,  les  défauts  font  toujours  les  mêmes 
dans  les  httérateurs  arabes.  Il  n'y  a   que 
la  communication  des  peuples  qui  établide 
le  vrai  goût  3  6c  cette  communication  ne 
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fauroit  exiller  entre  un  peuple  ifolé  &: 
d'autres  peuples  voifins  plus  ignoraas  & 
plus  barbares. 

Cependant    la   langue    arabe    eft    fort 
étendue.  Que  de  contrées  de  l'Orient  où 
elle  ert   la   langue    la   plus   connue  de  la 
plus  polie  !  elle  règne  fur  la  plus  grande 
partie  des  côtes   d'Afrique ,  &  il  eil  pof- 
fible  qu'elle  y  retrouve  un  jour  les  traces 
de  fou   ancienne     fplendeur.  II  feroit    à 
défirer  que   l'on   nous   communiquât  les 
richelTes   littéraires  de  cette  nation  con- 
quérante &:  éclairée.  Ce  que  dits  traductions 
bien  faites  nous  en  ont  appris ,  excite  le 
défir  d'en  voir  davantage.  La   littérature 
ne  peut  que  gagner  à  ces   nouvelles   lu- 
mières,  La    nature   s'y   montre  fous    des 
formes  particulières   à  ces  peuples.   C'eft 
une  variété  de  plus  dans  le  genre  des  ou- 
vrages d'efprit ,  qui  comme  ceux  de  la 
nature,  ne  fauroient  être  trop  variés, 

FIN. 


APPROBATION. 

«/  'AI  lu  pat  ordre  de  M.  le  Garde  des  Sceaux, 
un  manufcrit  intitulé:  Tableau  des  Révolutions 
de  la  Liité rature  ancienne  &  moderne  ^ par  M., 
l'Abbé  DE  Coc/RN^ND  ,  Lecïeur  du  Roi  &  Pro- 
fejjeurde  littérature  françoife  au  Collège  Royal. 
On  voit  dans  cet  Ouvrage ,  que  l'Auteur  a  lu  avec 
fruit  les  meilleurs  auteurs  tant  de  Tantiquité ,  que 
les  modernes;  qu'il  joint  à  un  jugement  fain  &  à 
une  critique  éclairée  ,  un  ton  de  décence  , 
d'honnêteté  &  d'impartialité  qui  ne  peuvent  que 
faire  honneur  au  coeur  &  à  l'etprit  de  M.  l'Abbé 
DE  CouRNAND.  Je  crois  en  conféquence  que 
rimprpflion  de  Ton  Ouvrage  peut  en  être  permifè, 
A  Paris,  ce  lo  Novembre   178J. 

Signet  D  U  D  IN,  Cenfeur  royal. 


PRIVILÈGE   DU  ROI. 

J_^  ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  Francç 
£c  de  Navarre:  A  nos  amés  &  féaux  Conseillers, 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand- 
Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs ,  Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers 
qu'il  appartiendra:  Salut.  Notre  amé  le  fieut 
Abbé  DF,  CouRNAND,  notre  Leâeur  &  Pro- 
feffeur  de  littérature  françoife  au  Collège  royal  j 
Nous  a  fait  expofer  qu'il  defîreroit  faire  imprimer 
&  donner  au  Public  le  Tableau  des  Révolutions 
de  la  littérature  ancienne  &  moderne  :  s'il  nous 
plaifolt  lui  accorder  nos  Lettres  de  privilège  pour 
ce  néceffaires.  A  ces  causes,  voulant  favorable- 
ment traiter  rExpofant,  Nous  lui  avons  permis  & 


permettons  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  le  vendre,  faire 
vendre  &  débiter  ,  par  tout  notre  Royaume  :  Vou- 
lons qu'il  jouiiïe  de  l'effet  du  préfènt  Privilège ,  pour 
lui  &  Ces  hoirs  à  perpétuité ,  pourvu  qu'il  ne  le  rétro- 
cède à  perfonne  ;  &  fi  cependant  il  jugeoit  à  propos 
d'en  faire  une  ceffion  ,  Tafte  qui  la  contiendra ,  fera 
enregiftre  en  la  Chambre  S)  ndicale  lie  P.  ris ,  à  peine 
de  nullité  ,  tant  du  Privilège  que  de  la  ceOion  ;  & 
alors  par  le  feul  fait  de  la  cefTion  enregidrée  ,  la 
durée  du  préfent  Privilège  fera  réduite  à  celle  de  la 
vie  de  rExpofant ,  ou  à  celle  de  dix  années  à  comp- 
ter de  ce  jour,  fi  l'Expofant  décède  avant  l'expi- 
ration defdites  dix  années*  Le  tout  conformément 
aux  articles  IV  &  V  de  l'Arrêt  du  Gonfeil  ,  du  30 
Août  1777,  portant  Règlement  fur  la  durée  des 
Privilèges  en  Librairie.  Faisons  défenfes  à  tous 
Imprimeurs,  Libraires,  &  autres  perfonnes,  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  intro- 
duire d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiffance  ;  comme  aufïi  d'imprimer  ou  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter,  ni  contre- 
faire ledit  Ouvrage  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiiïe  être  ,  fans  la  permiflion  expreiïe  &  par  écrit 
dudit  Expolant,  ou  de  celui  qui  le  repréiêntera,  à 
peine  de  faifie  &  confifcation  des  exemplaires  con- 
trefaits ,  de  Gx  mille  livres  d'amende ,  qui  ne  pourra 
être  modérée  pour  la  première  fois,  de  pareille 
amende  &  de  déchéance  d'état ,  en  cas  de  récidive , 
Se  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  ,  confor- 
mément à  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777, 
concernant  les  contrefaçons  :  A  la  charge  que  ces 
Préfèntes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'i- 
celles  ;  que  l'impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume,  &  non  ailleurs,  en  beau  pa- 
pier &  beaux  caraftères,  conformément  aux  Rè- 
glemens  de  \.\  Librairie,  à  peine  de  déchéance  du 
préfent  Privilège  ;  qu'avant  de  l'expofei  en  vente  ^ 


le  manufcrlt  qui  aura  fêrvî  de  copie  à  rimprefïîon 
,  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  où 
l'Approbation  y  r^ura  été  donnie,  es  mains  de  notre 
très- cher  &  féal  C'he\'alier,  Garde  des  Sce.iux  de 
France,  le  Sieur  Hlje  de  MrROMÉNiL,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres;  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  exeinplaires  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que ,  un  d.ins  celle  de  notre  Lhàîeau  du  Louvre, 
un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  , 
Chancelier  de  France ,  le  Sieur  de  Maupeou, 
&  un  dans  celle  dudic  Sieur  H.ue  de  Miro- 
ir é  n  i  l  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  : 
Du  contenu  defqv'elles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  iouir  ledit  Expoiant  &  fes  hoirs  pleinement 
&  paifibletnent ,  tans  (buftrir  qu'il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long,  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvra- 
ge ,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée,  &  qu'aux 
copie";  coilationnées  par  l'un  de  nos  amés  ^.'  féaux 
Confeiilers-Secrétaires,  foi  foit  aioutée  comme  à 
l'origina].  Commandons  au  premier  notre  Huiffier 
ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'exécution 
d*ice!les  ,  &c.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Paris  ,  le  huitième  iour  de  Mai,  l'an  de  grâce  rail 
fept  cent  quatre  vingt-fîx ,  &  de  notre  Règne  le 
douzième.  Par  le  Roi  en  fbn  Confeil. 

Signé,   LE    BEGUE. 

Regiftré  fur  le  Regijîre  XXI l  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  Paris,  N^.  485  ,  /ol.  511,  conformé- 
ment aux  difpoficions  énoncées  dans  le  préfent 
Privilège ,  &  à  Ui  charge  de  remettre  à  ladite 
Chambre  les  neuf  Exemplaires  prefcrits  par 
l'/lrrêt  duConfeddu  16  ^^i^ril  17^')-  A  Paris , 
le  10  Mars  1786. 

Signe  ,  LE  CLERC ,  Syndic. 

De  l'Imprimerie  de  Chardon  ,  rue  de  la  Harpe. 
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